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M. le Présipenr souhaite la bienvenne à MM. Juzio PaLacros, Professeur à 
la Faculté des sciences, Membre des Académies des sciences et de médecine 
de Madrid, Benramino SEGRE, Professeur à l'Université SÈ Rome, qui assistent 
à la séance. 


Notice nécrologique sur Tueonor MorTENSEN, 


par M. Louis Face (*). 


Le Docteur Taronor Morrensen, décédé à Copenhague à l’âge de 84 ans, 
le 3 avril 1952, avait été élu Correspondant pour la Section d’Anatomie et 
de Zoologie le 26 janvier 1948. Avec lui disparaît un de nos meilleurs 
zoologistes et un grand ami de la France. 

Né à Hillergd (Danemark), le 22 février 1868, il y étudia d’abord, pour 
complaire au désir de ses parents, la Théologie et devint pasteur. Mais là 
n’était point sa vocation. Attiré vers les Sciences naturelles, il ne tarda 
pas à entrer comme assistant au Musée d'Histoire naturelle de Copenhague 
où il fit toute sa carrière et dont 1l devint le Directeur. 

Ses travaux ont porté essentiellement sur le groupe des Échinodermes. 
Systématicien au sens le plus élevé du mot, il n’a jamais séparé l'étude 
des animaux de celle du milieu qui les entoure. C’est pourquoi on trouve 
dans son œuvre de précieuses données sur l’écologie marine et c'est aussi 
pourquoi il fut un grand voyageur qui explora, à plusieurs reprises, les 
eaux côtières de l'Océan Indien et du Pacifique. 

Sa thèse de doctorat, soutenue en 1897, porte sur les larves d’Échi- 


(*) Séance du 16 avril 195?2. 
G. R., 1992, 1* Semestre. (T. 234, N° 17.) 10 


21803 HÈr ot Dee ce travail, et dans eus qui suivirent, il montre rs Ave UN 
: 14 de ces formes larvaires et l'utilité de leur connaissance pour saisir les 
| affinités des espèces. C’est en 1920 que parut son remarquable Mémoire 4-4 
pe: sur le développement des Crinoïdes. Mais, dès 1899, il était allé étudier 
sur place les Échinodermes du Golfe de Siam et profita de ce séjour pour 
explorer, à l’aide d° engins construits ou perfectionnés par lui-même, 
; la faune marine de cette région. En zoologiste averti, il en rapporta d’abon- 
SR dants matériaux, surtout riches en petites formes jusque là inconnues, et 
: qui furent confiées ensuite à des spécialistes. 
| C’est après avoir décrit les Échinides recueillis dans l'Atlantique Nord 
par l’Ingolf (1907) et dans les mers australes par la Deutsche Südpolar- 
4 Expedition (1910) qu’il entreprit sa première exploration dans le Pacifique 
: PNR durant les années 1914 à 1916. Les résultats en ont été publiés dans une 
SP série de Mémoires parus sous le titre : Papers from Dr Mortensen’'s Pacific 
Expedition. 

Quelques années après son fé: il fait connaître (1918) les Crinoïdes 
de l’Expédition Antarctique Suédoise et les matériaux rapportés d'Australie. 
par la Mission du Dr Mjôbergs. 

Puis, en 1921, il repart pour la Malaisie, avec l’intention, arrêtée depuis 

ONE son premier voyage dans le Pacifique, de créer une station océanographique 

Re: dans ces parages exceptionnellement riches. À l’aide d’un petit navire, 

mis obligeamment à sa disposition par le Gouvernement de l’Inde, il explore 

durant une année les côtes des îles de l’Archipel : Amboine, Keï, Banda, 

Ave, Java, à la recherche de l’endroit Le plus favorable. C’est sur les îles Kei 

Dh. qu’il jette son dévolu, dont les splendeurs de la faune sont décrites par lui 

D dans les comptes rendus scientifiques de cette Expédition extrêmement 

fructueuse. 

“Li Ps | La réputation mondiale du Dr Mortensen avait fait affluer vers lui les 

Fa matériaux provenant des principales croisières océanographiques. C’est 

| ainsi qu'il eut à s'occuper, entre autres, des Échinodermes du Travailleur 

LE et du T'alisman, de l’Albatross (1927), de ceux rapportés de l'Océan Indien 

par l’Expédition John Murray (1939) et de ceux de l’Expédition Norvégienne 

à Tristan da Cunha (1941). Mais il avait eu également en main ceux récoltés 

dans le Canal de Suez (1926) par la Cambridge Expedition et ceci le conduisit 

à aller, en 1956, en Mer Rouge voir sur place les conditions de vie si spéciales 

1 offertes aux organismes qu “il avait décrits. 

Pr» C’est cette Heu tation permanente avec la Nature qui Us l'œuvre 

du Dr Mortensen si solide et, en même Lemps, si attachante. Ses nombreuses 

‘4 missions, il les a presque toujours accomplies seul sans grands frais, 

maniant lui-même ses engins qu'il adapte aux circonstances, HaValient 

sur place un laboratoire de fortune et se livrant alors à ce qui fut la passion 
de sa vie : l’observation et la découverte de faunes nouvelles. 
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Mais, son « œuvre émiitreine: la somme de tous ses travaux les plus i impor- 
tants, reste cette magistrale Monographie des Échinides des Mers du 
Dr: Globe, commencée en 1928 et qu’il venait à peine d’achever. Quand, atteint 
par la limite d’âge, il s'installa chez lui dans son clair laboratoire orné des 
EC : souvenirs de ses nombreux voyages et des portraits offerts en hommage 
par les savants les plus illustres du monde entier, il n’eut plus d'autre 
ambition que d'achever cette œuvre. Son vœu a été exaucé et le 22 février 
dernier, alors qu’il venait d’atteindre sa 84° année, il pouvait, chez son 


éditeur, présenter à ses admirateurs, à ses amis, le 16° et dernier tome de 
sa Monographie. 


N 


Puis, comme s’il n'avait vraiment survécu que pour terminer cette 
tâche, ses forces l’abandonnèrent peu à peu et doucement il s ’éteignit 
quelques semaines plus tard. 

Son dernier passage en France remonte à 1946. Il y vint alors présider 
l’Assemblée générale de la Société Zoologique et nous dit, en termes 
émouvants, tous les liens d’affection qui l’unissaient à notre pays, où il ne 
comptait que des amis. | 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Action du, mulieu aquatique sur l'absorption 
des minéraux chez deux plantes amphibies, Lysimachia nummularia #4 
Alisma Plantago. Note de M. Raovz Couses, M" Yvonne Marin et 
Marie-Rose BRuNEL. 


La nature des éléments minéraux dont la vie en milieu aquatique accroît 
l'absorption et la fixation chez les plantes amphibies, varie avec les espèces; ce sont 
les nitrates et les sels d’ammonium chez Veronica Anagallis, le potassium chez 
Œnanthe Phellandrium, le calcium chez Lysimachia nummularia et Alisma 
Plantago. 


51 Les recherches de M.-T. Gertrude relatives à l’action du mulieu aqua- 
tique sur l'absorption des minéraux par les plantes, ont montré que, contrai- 
rement à ce que l’on aurait pu supposer, le milieu aquatique, quoiqu'il 
supprime la transpiration, accroît cependant notablement la fixation des 
minéraux par les tissus (')' 

R. Combes, A. Brunel et A. Chabert ont constaté que, chez Veronica 
Anagallis, la teneur des plantes en nitrates pouvait dépasser 10 y de la 
matière sèche chez les individus immergés, tandis que ceux qui croissent 
à l’air en sont dépourvus ou n’en renferment que de très petites quan- 
tités (?). | 
A 
(:) Revue générale de Botanique, h9, 1937. 
(2) Comptes rendus, 208, 1939, p- 1107. 
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R. Combes, M. JT. Gertrude et G. Lévigne ont constaté que chez l’''Œnanthe ù 
Phellandrium accroissement de la fixation des minéraux porte surtout 


sur le potassium, dont le taux peut être presque quintuplé dans la racine, 
et plus que triplé dans les tiges feuillées, sous l’action du milieu aquatique (* ). 


R. Combes et ses collaborateurs ont émis l'hypothèse que cet accrois- 
sement de la fixation des minéraux par les tissus des plantes vivant en 


immersion pouvait être dû à une adsorption particulièrement active de 
certains minéraux par les colloïdes élaborés en milieu aquatique. 

En vue de réunir des données qui puissent permettre de juger de la 
valeur de cette hypothèse, nous avons recherché expérimentalement 
comment deux autres espèces amphibies, Lysimachia nummularia et 
Alisma Plantago, réagissaient à l’action du milieu aquatique. 

Des lots des deux plantes ont été cultivés en pots, dans une terre identique 
à celle qui avait été utilisée dans les expériences sur Veronica Anagallis 
et (Œnanthe Phellandrium (mélange à parties égales de terre du Labo- 
ratoire de Biologie végétale de Fontainebleau et de terreau de feuilles). 
Un lot de chaque espèce a été immergé dans une eau courante, également 
semblable à celle qui avait été utilisée dans les expériences précédentes, 
et un autre lot a été laissé à l’air hbre. Après trois mois de développement, 
les plantes étaient récoltées et analysées. 

Les résultats obtenus sont réunis dans le tableau ci-dessous. Ils sont 
rapportés à 100 parties de substance sèche. 


Minéraux fixes 


totaux. Phosphore. Potassium, Calcium. Magnésium. 
ART { Air... 0,4 0,32 SO! 1,04 0,29 
Faure 1) 0,98 3,94 4,54 o,16 
7.20 \ Aires 10,068 0,38 4,2 1,16 0,26 
LUF E-oE, 26 0,90 5,9 9,73 0,26 


Chez les deux plantes, tous les éléments, sauf le magnésium, sont fixés 
en plus grande quantité par les individus vivant en immersion dans l’eau; 
mais chez les deux également, c’est surtout le calcium dont la fixation 
est plus notablement accrue par la vie en milieu aquatique. Elle devient 
4,3 fois plus grande que dans les plantes d’air chez le Lysimaque, et 4,9 fois 
plus grande chez l’Alisma. | 

Les accroissements sont moins accusés, mais encore importants. pour le 
phosphore : 3 fois plus chez le ne et 2,3 fois plus chez l’Alisma, 


Re OR M TU Ne 


(*) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1553. 
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et pour le potassium, 2,3 fois plus chez le Lysimaque et Ta fois plus chez 
lPAlisma. | | | | 

Aïnsi, fixées dans un même sol, immergées dans une eau de même compo- 
sition, les diverses espèces réagissent à l’action du milieu de façon extrêé- 
mement différente quant à leur minéralisation. 

Parmi les plantes étudiées, en se plaçant au point de vue de l’accrois- 
sement de minéralisation que provoque dans les tissus l’action du milieu 
aquatique, trois types de plantes sont actuellement à distinguer, le type 
Veronica Anagallis, où c’est surtout la fixation des nitrates et des sels 
d’ammonium qui se trouve accrue, le type Œnanthe Phellandrium qui fixe 
le potassium, et le type Lysimachia nummularia-Alisma Plantago, carac- 
térisé par l’accroissement de la fixation du calcium. 


IMMUNOLOGIE. — Sur La production, chez les Bovidés, de l’antitoxine 
staphylococcique x au moyen de l’anatoæine spécifique seule, ou addi- 
uonnée d'hydroxyde d'aluminium. Note (*) de MM. Gasron Ramon, 


Réuy Ricnou, GeorGes DELAUNEY et CLaAUDE GERBEAUX. 


Au cours de recherches effectuées récemment (*), nous avons constaté que 
l’immunité obtenue, chez les Bovidés, au moyen de quatre injections d’une 
anatoxine staphylococcique, titrant 10 unités antigènes au centimètre cube, 
était de beaucoup inférieure à celle enregistrée (?) avec une anatoxine de même 
valeur antigène, injectée aux mêmes doses et aux mêmes intervalles de temps, 
mais additionnée de 2% d’alun de potassium. 

L'action thérapeutique de l’anatoxine staphylococcique étant fonction du 
taux de l’antitoxine spécifique développée dans l’organisme des animaux 
immunisés, cette constatation fait apparaître la nécessité d’ajouter, à l’ana- 
toxine spécifique, une substance adjuvante et stimulante de l'immunité. Cette 
substance pourrait être, disions-nous, l'hydroxyde d'aluminium, dont les 
propriétés stimulantes de l’immunité sont bien connues et qui possède, sur 
l’alun de potassium, l’avantage d’entrainer des réactions plus faibles. À 

Aussi, au cours de nouveaux essais, avons-nous étudié la D TUCHOn de 
l’antitoxine staphylococcique chez des bovidés immunisés au moyen d une 
anatoxine staphylococcique, titrant également 10 unités ee au centi- 
mètre cube, soit injectée seule, soit injectée en mélange avec 10 % d’hydroxyde 
d'aluminium. 

D 


(*) Séance du 16 avril 1952. | 
(2) G. Ramon, R. Ricaow, P. June, J. Jacquer et CL. GerBEaux, Revue d’Immunologie, 


15, 1951, p. 321. : / d: 
EUR PE et G. Horsren, Recueil Méd. Vét., 11T, 1941, p. 11; Revue d'immuno- 


ME ; XENAULDON, C. À. Soc. Biol., séance du 
logie, 6, 1940-1941, p- 363: R. Ricou et J. RenauznoN, C : 


14 juin 1941. 
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de diamètre. 4". 
Tous furent saignés 8 ] jours après la dernière injection Pannes et Panti- Ne: 
toxine staphylococcique fut évaluée dans leur sérum par la méthode hémoly- 
tique, en utilisant les globules de lapin comme indicateurs de la réaction. 
Nous donnons, dans le tableau suivant, les résultats obtenus. 


Titre (en unités à antitexiques internationales) 
Avant 


- “Après 
toute injection les injections 
(immunité naturelle).  d’anatoxine. 


à A. Se . Eos Te 
| Ÿ 19. FES DRE ee RU 
6  2ans 1/2 +0,2—0,5 + 7— 10 
7 3aus EC . + 4o— 50 
Anatoxine 23 1 an — 0,3 + 3— 95 
staphylococcique {24 1 » I + 7— 10 
seule. ai 1» + 0,9 —: + 10— 1 
26  Q mois HI —a + 7— 10 
27 1 an 1/2 +—0,2—0,2 + 20— 3e Ar 
aë 1 an — 0,1 + S—. 7 
29 3ans +0,2—0,9 + 1— 3 
RE +0,35 —1 + 15— 20 
| 2 3 ans 1/2 ON NET _ 2 
3 3 ans EN a + 20— 3% 
, S 2 » +0,1—0,2 + 10— 13 
a 2 » + 0,2 — 1 + 7ù— 100 
10 IE an 1/2 0,1 Ed EE 
II 1: +0,1—0,2 + 30— 7 
Anatoxine 12 2 ans +0,1—0,2 + £o— 5o 
staphylococcique 13  Q mois +—0,2—0,3 +100 — 130 
— 10 % hydroxyde | 14 2 ans +0,1—0,2 + 10— à 
d'aluminium. 1ù 2 » — ©,1 + 10— 13 
10 a » — à,1 + 19 — 149 
17 1 an +0,2—0,9 + 30— 75 
IS EL » = à ti —+ LÉ Rd 
19 1 » +0,35 —1: + 20— jo 
20 1 » +0,2—0,9 + 13— 20 
CI 1» +0,2—0,9 + 10— à 
| 22 1» — 0,1 ua — 7 


nt er resque tous les à 


DUREE. k 
22 7 "re influence des substances adjuvantes et stimulantes de l’immunité mises en # : 
D évidence, il y a vingt-cinq ans, par l’un de nous et qui ont déjà rendu tant de 
M 7 UPPER immunologie, apparaît particulièrement nette dans cette expérience. Sent A 6 
PO En effet, chez les Bovins immunisés avec l’anatoxine seule, le taux moyen de ANR 

4 C2 l’antitoxine spécifique est compris entre 10 et 15 unités, alors qu'il est 
d'environ 30 unités chez ceux ayant reçu l’anatoxine additionnée d’hydroxyde A] 
er d'aluminium. De plus, chez presque la moitié de ces derniers animaux, le taux 1400 
4 antitoxique dépasse 20 unités, atteignant, chez certains, plus de 50 et chez l’un È 16% s 
È plus de 100 unités, alors que chez les premiers, un seul animal a un titre | ÿ; 65 
2 supérieur à 40 unités et que deux ont un titre relativement faible, inférieur VEN F 
1 à 5 unités. L’addition à l'anatoxine de l'hydroxyde d'aluminium a donc permis : 10 
jee d'obtenir une immunité très supérieure à celle qui a fait suite aux injections , fe 1) 
l d'anatoxine seule. | | | VIEN 
Ces résultats nous apparaissent très intéressants du point de vue pratique. CR 
On sait, en effet, que l’hydroxyde d'aluminium a déjà été utilisé avec succès 419 
dans la préparation de certains vaccins antimicrobiens. On peut donc espérer 1200 
préparer, pour lutter contre les diverses mammites des Bovidés, un vaccin mixte ù 1e 
renfermant, outre l’anatoxine staphylococcique, des anavaccins (obtenus par Le, 
l’action du formol et de la chaleur ménagée sur des cultures de streptocoques, 27 62 


de colibacilles... particulièrement virulents, isolés de la mamelle de la Vache), 
L< et dont l’action serait renforcée par l'addition d’une certaine quantité 
d’hydroxyde d'aluminium. Nous continuons nos essais dans ce sens. 


M. Rocer Heim présente en ces termes le premier volume de la Flore de 
l'Afrique du Nord de Rexé Maire : 


« Il s’agit du premier Tome, consacré par notre regretté Confrère aux 
Ptéridophytes, aux Gymnospermes et à une partie des Graminées, de ; 
l'ouvrage posthume, de la flore monumentale qui formera la synthèse de mul- 
tiples observations, fruits de nombreux voyages à travers toute l'Afrique du 
Nord et le Sahara, traduction de la maîtrise incomparable acquise par 
René Maire dans la connaissance de la végétation nord-africaine. La collec- 
tion, comportera environ 8000 pages (*), accompagnées d’un grand nombre 
de dessins, réparties entre 20 volumes dont 6 seront consacrés aux Ptérido- 
phytes, Gymnospermes et Monocotylédones, 4 aux Dicotylédones-A pétales, 
10 aux Dialypétales. La fin des Dialypétales et la totalité des descriptions 
relatives aux Gamopétales resteront à rédiger par les héritiers spirituels de 


|  ———_——— ——————————— 


1 "Flore de l'Afrique du Nord, Paul Lechevalier, Paris, 1952. 
(2) La Flo friq 
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l’'éminent botaniste. Diagnoses et observations, fee pee unes et les 


autres, S ‘appliqueront à à la flore non seulement de l’Afrique du Nord française 


et du Sahara, mais de la Tripolitaine et de la Cyrénaique. On mesure 
l'ampleur de l’œuvre ainsi réunie, dont MM. Louis F aurel et Marcel Guinochet 
assumeront la publication, et qui place définitivement René Maire au premier 
plan non seulement des savants français ayant voué leur vie à l'étude des 
richesses nord-africaines, mais aussi des grands serviteurs de notre pays dans 
nos territoires d'Outre-Mer. » 


CORRESPONDANCE. 


+ _ 
L'Académie est informée de la réunion à Buenos Aires, du 12 au 16 juillet 
1953, du CoNGRÈS PANAMÉRICAIN DE LA PRESSE MÉDicare et de la SEMAINE DE 
HAUTE CULTURE MÉDICALE EUROPÉENNE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
: 
Correspondance : 


Pascuar PEzzano, Transmision hidraulica y comando electronico en maquinas 
herramientas. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Surfaces de Riemann avec un nombre fini 
d’extrémités simplement et doublement périodiques. Note (*) de 
M. Hans P. Küwzi, présentée par M. Paul Montel. 


Une Note précédente (‘) traitait des surfaces de Riemann dont le réseau de 
Speiser-Nevanlinna peut être représenté par un nombre fini d’extrémités dou- 
blement périodiques. Nous nous proposons maintenant d'étudier la répartition 
des valeurs pour une classe plus étendue de surfaces : celles dont le réseau 
présente, à côté d’un nombre fini d’extrémités simplement périodiques, 
un nombre également fini d'extrémités doublement périodiques. Cette nouvelle 
classe de ee appartientégalement, selon Wittich (?), au type parabolique. 
Il est particulièrement intéressant d’étudier ici l'influence mutuelle entre les 
extrémités simplement et doublement périodiques. La figure 1 représente un 
exemple simple d’un tel réseau avec p — 3 extrémités simplement périodiques et 
q—1 extrémité doublement périodique. Pour simplifier, nous supposerons de 


—————————————— TT 


(*) Séance du 16 avril 1952. 
(*) Künzr, Comptes rendus, 234, 1952, p. 703. 
F9 


Ki 
Z. Math., 45, 1939, p. 642-668. - 
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nouveau l'extrémité doublement périodique engendrée par la fonction p de 
Weierstrass. Pour l’uniformisation de telles extrémités doublement pério- 
diques, cf. la Note (!) citée au début. Par contre, indiquons brièvement 
comment nous appliquons les extrémités simplement périodiques du réseau. 
La méthode adoptée ici diffère de celles de Le-Van (*)et Pôschl (*), elle peut 
être considérée comme une extension d’un procédé indiqué par Wittich 67) 
pour un exemple concret. 

Parmi les p extrémités simplement périodiques, nous nous intéressons 
particulièrement à celle E, qui est située entre les deux points de ramification 
logarithmiques a, et 4,1. E, est la moitié d’un réseau Y., auquel correspond à 
son tour une surface de Riemann F,, celle-ci est appliquée sur le plan d’une 
variable €, par la fonction inverse de w,— R,(e*), R, désignant une fonction 
rationnelle. Nous traçons autour de chaque point de ramification loga- 
rithmique a,(u—1,..., p+q) un cercle de rayon t (w,— HAT UT) 
calquons ces voisinages G, sur toutes les feuilles de la surface w. Chaque G, 
est uniformisé par le logarithme, qui l’applique sur un demi-plan z,. Ce qui 
reste de la surface de Riemann après l’uniformisation de ces G, et des extrémités 
doublement périodiques, ce sont les demi-bandes qui entourent les extrémités 
simplement périodiques, comme le montre le réseau. Pour une telle extré- 
mité E,, on connaît, au voisinage du point de ramification logarithmique, le 
développement asymptotique 
| pee nn eu (fu)]s à (Li) Mu 0, 

(1) | Pu— Au 
| es — = du eo [ra (Gu)]; (1) Bo 
n 


u — du 


où a, (0) et a (Q) > 0 pour [RE] —+ co. 

Nous désignons par 2w,, resp. 26,, le nombre de nœuds qui forment le côté 
droit, resp. le côté gauche, d’une extrémité d’une période. Comme la figure 2 
l'indique, nous écrirons par la suite 3, resp. z, pour 3, resp. 3,41. Aux 
cercles C, correspondent selon (1), dans l’image conforme du plan des 
GE, + én, les courbes K; resp. K:,. Par z,-m, {ets les 
droites Bz, — In, resp. Üz,—— Int, sont transformées en K:,, resp. K:,, les 
rapports entre ces arcs-frontières correspondants sont donnés par les formules 


I I I ; 
| ent a CES 1 EE 


(2) Du 
2 
I I E- . | > 
[n= Ou + arg[i + au(£u)]; avec Puy? + arg dy 
oy Oy 


(et de même pour &, et fw-) 
D 
(5) Com. Math. Hele., 1949, p. 26-49. 

(*) Math, Ann., 1951, p- 79-05. 

(5) Z. Math., 51, 1943, p. 1-16. 
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‘conforme satisfaisant aux hypothèses du théorème de Teichmüller-Wittich, | 
qui transforme les bandes (8. 24 et 2b) S:, de frontières 0, — o et K:,, ainsi 


Cénihd dans la: Note citée TON on peut Horse une je application 


Ï 


que Se, de frontières GC, — o et K:,, dans les bandes S. 2 de frontières Üz, — 0 


Zu 7 


et K; set 4 de frontières hs, — o et K.,, la correspondance des frontières | 


= 


Fig. 1. L Fig. 2 a. … Fig. 26. 


étant prescrite. Nous pouvons maintenant coller le quart de plan z, à la 
bande S., le long de R:,—Int. Deux tels quarts de plan se laissent encore 
compléter le long de 3: — 0, en sorte de former un demi-plan. Nous obtenons 


_p<+2q demi-plans en tout. En une extrémité doublement périodique, 


w,/o, — 1. Ces demi-plans doivent être collés, dans l’ordre, le long des demi- 
axes imaginaires positif et négatif. Des transformations affines sont encore 


nécessaires dans ce but. Pour déterminer les grandeurs caractérisant la 


répartition des valeurs, nous avons de nouveau recours au théorème de défor- 
mation de Teichmüller-Wittich, qui permet de transposer les fonctions carac- 
téristiques de Nevanlinna de l’image quasi conforme à l’image conforme. On 
trouve : ; | 


(3) n(p}=Cip\+ Cp avec = 6È 7, 


p+q 


= 2 In À \? G) 

LCR Nb u 

Bit —) Ge M 
u=1 


où les C, et C, sont des constantes qui se calculent à l’aide des grandeurs 
données par les extrémités. 
L'exemple simple de la figure 1 donne de nouveau (a;)— 0, e(a;)— 1/2. 


LE THÉORÈME SUIVANT EST VALABLE EN TOUTE GÉNÉRALITÉ. — Dans un réseau ayant un 
nombre fini d'extrémités simplement et doublement périodiques, il ne peut y avoir 
de valeurs exceptionnelles au sens de Nevanlinna. 
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SÉANCE DU 21 AVRIL 1952. RE 1663 
GÉOMÉTRIE ALGÉBRIQUE. — L'anneau d'équivalence sur une variété algébrique. 
Note de M. Bexramio SEçre, transmise par M. Jacques Hadamard. 


1. L'introduction des variétés virtuelles, de leurs intersections et de leurs 
relations d'équivalence (Severi) se révèle de plus en plus féconde dans la 
géométrie algébrique. D’après MM. Severi et J. A. Todd, les sous-variétés 
algébriques d’une variété algébrique V donnée se distribuent en classes d’équi- 
valence, constituant un anneau commutatif gradué, A4, qui a V comme 
élément unité. En disant qu’une de ces classes appartient à une autre classe 
lorsqu'il y à un représentant de la première qui appartient à un représentant 
de la seconde, et en faisant intervenir d’une façon convenable les relations 
d'inclusion ainsi définies, on fait acquérir à cet anneau une structure très 
remarquable, dont je signalerai ici quelques unes des propriétés. Toutes les 
variétés (effectives ou virtuelles) envisagées dans la suite seront supposées 
virtuellement dépourvues de points multiples. 

Des résultats analogues peuvent être obtenus pour les sous-variétés topolo- 
giques d’une variété topologique, en se servant de la théorie de l’homologie 
relative de M. Lefschetz. Dans une prochaine Note j'indiquerai quelques 
applications à la géométrie algébrique et à la topologie. 

2. Les éléments de À, seront désignés par des lettres rondes majuscules, en 
réservant les majuscules ordinaires aux éléments homogènes (c’est-à-dire, à 
ceux qui sont représentés par des variétés pures), la dimension desquels sera 
toujours notée avec la même lettre minuscule. Le produit P de deux éléments 
M, N de V est alors un élément homogène, de dimension p—m+n—#+, en 
entendant qu’un élément de dimension p< soit le zéro de À,. Nous noterons 
un tel produit avec P—(MN}),, ou simplement avec P — MN lorsqu'il n’y 
aura pas lieu à confusion; si M, N sont représentés par des sous-variétés 
effectives de V, situées génériquement dans V, un représentant de P est donné 
par l’antersection de M et N. On démontre les propriétés suivantes : 

a. SiM,N,..., P appartiennent à V, et RC V'C V, en posant 

M'= (MV' y.  P'—(PV'r, 
on à 
CRMN..….. Py=(RM'N'... P'). 


b. DePCMCV, QCNEV suit: 
(PQ}y= ((PN)v (QM ho 
PROTE CVS EN, PC PPEC PS Alors" 
(CP Pr VS ÉCE V'v CHEVOR 
d. SPCcMcCNCV, M'CM, N'CN, alors : 
(( PM')u N'), — ( P(M'N'x)y- 


URSS LOS JO POTERIE AE PR NC Citez CPR EUR 
ET RS NN M AC Care FN ES ts NS : LP 


ÿ Si PeMeV, 1 P'cP, pe EME MC, SR ù 
nt ie PDA ER PATIO 

f. Si P (MN), MM, M'eM, N'EN, N'EN, alorst 

| (MN MN) (MM Da NO ve 


3. Une suite de support P, où P est une sous-variété de V, est définie comme 
une suite d'éléments de À, 


{P}= {Po P;, P:, RS 


tels que P,—P, et P; ait la dimension p—x (on aura donc P;—0o dès que ri >p). 


Une telle suite est associée à un élément ® de 4, la somme directe 


P,+ P, La PAR ., qui admet en 4, un élément inverse & ", encore du même 
Lype- Celui-ci est ne associé à une autre suite de support P, que nous 
noterons 

RP UE RES" VERRE 


de façon qu’on aura 


HART PU sisi 
EF = t si re 0. 
D=—0 
Si l’on considère deux suites { P }, { P’} de même support P, le produit en 4, 
de leurs associés est un élément de X,, associé à son tour à une suite de sup- 
port P, qui sera nommée le produit de !P }et { P'}. Vis-à-vis de cette mulupli- 
cation, les suites de support P forment un groupe abélien. 


Considérons, plus généralement, deux suites { P !, { Q} dont les mhotel Q 
appartiennent à une variété M de V. Les deux suites sont associées à deux élé- 
ments de À, dont le produit en 4, est associé à une suite de support (PQ )s 
produit en M des deux suites données, qui sera indiquée avec le sym- 
bole ({P}{Q}. Ces produits jouissent de propriétés analogues à celles 
énoncées au n° 2. Ainsi, par exemple, si P, M, N, M’, N' vérifient les condi- 
tions indiquées sous d, et si {P}, {M'}, { N'} sont des suites de supports P, 
Me Noa 

(CP EM ou {NO = (EP MO EN" Da) 


4. Soient M, N deux éléments (homogènes) de l'anneau 4,, tels qu’il existe 
dans celui-ci un élément T satisfaisant aux conditions TFEMPTEN 
1=m+n—+v. Ces éléments définissent alors un élément S — (MN 
de dimension s — mn + n — +, tel que, si M, N sont représentés par des sous- 
variétés de V se coupant simplement le Pr de T, et du reste situées généri- 
quement dans V, un représentant de S est doi par l’eëntersecuon de M, 


N résiduelle à T. Lorsque t=s, on a donc tout simplement S — (MN), —T 


et> )— (MN ÿ Fous l'équivalence fonctionnelle | 

s iterscction Fe MetN: Me 

ar re façon analogue on définit le symbole (MH Me " | Mmÿ, lorsque 
2, ü = 

, 2S Emi (n—1)e et dans l'hypothèse que T appartienne aux M. 

: 06 bodie de la sorte des nouvelles opérations commutatives vis-à-vis des M, 

Fe qui jouissent de propriétés en partie analogues à celles envisagées au para- 


| graphe 2 pour les produits (MM ... Mt )- Ainsi, par exemple, sous les 
conditions indiquées sous a, on a 


(RMN ... PJ —(RM'N'… P'$, 


pourvu que le premier membre ait un sens. 


:E MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Sur un système d'équations aux différentielles 
_ totales généralisant les équations canoniques. Note de M. Marcez Menves, 
transmise par M. Jean Chazy. | 


Étude d’un système aux différentielles totales généralisant d’une facon immédiate 
les équations canoniques et possédant leurs propriétés; il se pose cependant en outre 
ici des questions d’intégrabilité. 


Les propriétés canoniques s'étendent aisément aux systèmes d’équations 
aux différentielles totales complètement intégrables engendrées par des fonc- À 


: tions H;(g, p, t) 


Tan | 0H ; | 
() dq=Y Tdi, nc Ta. Lx RS en LOS Er 
k 


fc 4 Va # p | ° . ñ 1 à 
1. Les conditions d’intégrabilité de ce système expriment que les quantités 4 
: nl i" 
| Hx 0H à 
| ue PE + ÊUx Hi) CS 
>” dti dy } LES 
E. ‘3 
| . . . F Î EATT 
sont indépendantes des q et des p. Elles entrainent, pour trois indices h, k, /, ‘4 
les relations f 
OUx 2 OU 7 OUjrss 
; (2) Th RE dti 
Le système (1) étant supposé complètement intégrable, posons 
” Hi Hot), 


Fe fonctions H, engendrent encore le système (1) et l’on peut déterminer, 
par la PTT TER d’un système de Kœnig (‘), complètement intégrable grâce 
ee ee  — eu us à 

(2) Goursar, Leçons sur l'intégration des équations aux dérivées partielles du premier 


* ordre, p. 41. 
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aux relations (2), les ee ® de façon que es nouvelles fonctions analog 


aux U soient identiquement nulles. Nous dirons alors que le Pneus obtenu 


_ satisfait à la condition (C). 


2. La condition nécessaire et suffisante pour que les g, p Ne ient un 
système de la forme (1) est que la nee w = Epè 0q HARRE une relation 
telle que 

CE Ga) P; t) dte. 

k 

3. La condition nécessaire et suffisante pour qu’une transformation 
(g4, p)—(Q, P) pouvant dépendre des #, conserve la forme des équations (1), 
s'exprime, comme pour les équations canoniques, sous trois formes équiva- 
lentes (?), quis’obtiennent en généralisant l’une quelconque des démonstrations 
données dans le Mémoire cité. 

4. Étant donné deux systèmes PEAR intégrables à même Met 
de variables de la forme (1), on passe de l'un à l’autre par le changement de 
variables défini par les relations : 


OV rh ON 
00 PE dq 


(2, constante arbitraire), 


XP 


V(g, Q, t) étant une intégrale particulière d’un système d’équations dont 


. les conditions d’intégrabilité sont satisfaites si nous avons fait en sorte que les 


deux systèmes donnés réalisent la condition (C). 
5. Si l’on tire les p des égalités 9H;/0p;— g,, (4 fixe), puis que l’on exprime 


en fonction des g;, g, et des t Les fonctions Gi=Y pign — Hi on obtient, 


i 


comme généralisation des équations de Lagrange, avec g,— 0gilot;, le système 


ae ) NU Lan 
dqix : 


qui fournit un extremum de l’intégrale 
I=Y Î Gags ir te) dix. 
k 


Une combinaison analogue à celle des forces vives fournit une intégrale, si 
l’on a une égalité de la forme 
Ni tt 0Gz 
D Du du dV(art) (æœ — const.). 
k l 


Une transformation canonique convenable permet alors de se ramener au 
cas V = 0. 


(*) Voir notre Mémoire du Bulletin Astronomique, 15, 1950, p. 307. 
» 
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6. La réciprocité signalée dans une Note précédente (*), subsiste entre les 
fonctions H, et Gx, mais le système engendré par les fonctions Gi(q, p, t), n’est CAE 
Pas nécessairement complètement intégrable en même temps que celui engendré 5 

: . Te L £ j 
par les H;(q, p, t). 1 > 208 
7. Les résultats classiques de Poincaré et E. Cartan sur les équations aux 
variations, le théorème de Poisson, les invariants intégraux se généralisent | 
immédiatement, et aussi ceux de M. Chazy, relatifs aux systèmes plus 4 
généraux (‘) | L'HTOR 


we ER 

dqi=Y Hx(9, p, t) dtx, dpi=-> LiCON HA) AI. 0 : FT 

k k 1 EE AN 

e " \ É 

MÉCANIQUE CÉLESTE. — La double résonance de Poincaré et les migrations He: 
des pôles terrestres. Note de M. Hervé Fasre, transmise par M. Jean Chazy. dr 
| | | 3 

Explication nouvelle des grandes dérives des pôles terrestres au cours des époques 3 
géologiques. ‘4 
sci 

, . r Q r : ete 

Deux théories sont en présence pour expliquer les grands déplacements #08 
subis, jadis, par l’axe de rotation de la Terre relativement à sa surface, “0 
déplacements auxquels il faut attribuer les surprenantes variations de EE: 
chmat dont on reconnaît les traces dans les couches géologiques d’un + ER 


même lieu : superposition, par exemple, de vestiges glaciaires et de fossiles 
de fougères arborescentes; flore tropicale du Groenland et du Spitzhberg Re 
à l’époque primaire, tandis que l’Afrique centrale avait des glaces perma- 

nentes. Ÿ' 

Certains expliquent la variation de l'axe de rotation par un mouvement | 
de masse qui a réalisé, à la longue, l'adaptation de la Terre (pâteuse dans 
son ensemble, bien que recouverte d’une écorce) à la forme d’équilibre "1 
relatif dans laquelle l’axe de plus grande inertie coïncide avec laxe de 
rotation, ce qui n'avait pas lieu dans les temps primordiaux (*). 

D’autres voient seulement un mouvement d’écorce, qui serait une dérive 
d'ensemble sur le sphéroïde plastique sous-jacent (?), ce qui n'exclut pas 
la possibilité de dérives secondaires telles que les translations continen- 

tales imaginées par Wegener. 


“ (3) Comptes rendus, 233, 1951, p. 1574. 
(*) Comptes rendus, 226, 1948, p. 19. 
(*) ScnrapaRELtI, De la rotation de La Terre sous l'influence des actions géologiques, 
Observatoire de Poulkova, 1889, p. 15 et 31; Sir Taomson, Aeport of the British Asso- 
ciation, Section of Mathematics and Physies, 1876, p. 11. 
(2) Véronner, Comptes rendus, 190, 1930, p.621; DauviLuier, Comptes rendus, 207, 1938, 


p: 452. 
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Le problème, à notre avis, doit être considéré en prenant un ‘modèle | 
de globe terrestre à rotations internes différenciées (*). Dans ce modèle, 


soumis à la précession lunisolaire, se produisent inévitablement des VAÉTIPES, 
que l’on peut rattacher au phénomène de double résonance examiné par 


Poincaré (): 

La première résonance rentre dans le cas traité par Poincaré lui-même; 
elle a lieu entre la variation de la rotation propre terrestre dans l’hypo- 
thèse d’un léger déplacement de l’axe (variation en direction seulement), 
et la variation imposée à la même rotation lorsque la précession agit. 
L'effet bien connu de cette résonance est une précession forcée, dont la 
période peut être posée égale à une quantité de l’ordre de 1/e (avec € très 
petit). 

La deuxième résonance doit être envisagée en supposant dans notre 
modèle terrestre, libre de toute action extérieure, un petit dérangement 
mutuel des.couches de vitesse angulaire constante. Cela donne une pertur- 
bation du système des rotations différenciées, chacune étant affectée en 
grandeur aussi bien qu’en direction, mais la rotation moyenne restant 
inchangée. Une infinité d’oscillations propres s’établiront aussitôt dans 
la masse, avec de longues périodes ou presque-périodes dont l’ordre de 
grandeur peut encore être posé égal à 1/e. Dans le même ordre de grandeur 
nous avons les périodes avec lesquelles se manifestent les actions pertur- 
batrices extérieures, qui produisent des précessions variables d’une couche 
à l’autre, les axes de chaque couche décrivant le cône de précession avec 
des vitesses différentes. Nous avons donc des résonances entre les oscilla- 
tions propres qui seraient consécutives à un petit dérangement des couches, 
et les oscillations contraintes dues aux forces de précession et à l'inégalité 
de leurs actions d’une couche à l’autre. Toutes les périodes mises en jeu 
sont, comme la période de la première résonance, de l’ordre de is: 

Voyons maintenant comment les choses se passeraient en réalité. La pre- 
muière résonance sans la deuxième produirait le phénomène de rigidité 
gyrostatique pour la Terre tournant en bloc, et la précession devrait être 
calculée comme pour un corps solide. Si la Terre, au contraire, est douée 
de rotations internes, chaque couche possède sa rigidité gyrostatique et 
il y a autant de précessions que de rotations. En outre, Les mouvements 
de dérangement des axes des couches se trouvent amplifiés par la deuxième 
résonance, et le cône unique de précession est remplacé par une série de cônes 
de précession-nutation avec d'amples nutations. Enfin, en tenant compte 
de la viscosité, on voit que les axes de chaque couche ne peuvent rester 


RE RL UE CAR RL Ar En AUS ARE a 2e tune AL Mignon 


(°) Dive, Rotations internes des astres fluides, Paris, Dunod, 1930. 


(*) Poincaré, Sur la précession des corps déformables (Bull. Astron., 21, 


1010 
P: 321-306). 4 ; 


ver WE chaque axe. nee à sa couche, en même 
er ps quê dérive ja la couche par rapport aux couches voisines, et la figure 


tie MANU - 
4 2% de la Terre évolue de cette manière, les pôles géographiques pouvant, subir, * 
+ | à cause de la double résonance, de grands déplacements sur la surface, ; jusqu à NN 
AS : 3 à "3 { 
4 ce que la viscosité devienne se pour éteindre RRAARERUS les ‘500 
e Rat 1: | rotations différenciées. ; | +31 48e 
DES ur: 
Be, C’est à l’époque permo- -carbonifère’ que remontent les traces fossiles 2 
a les plus accusées des migrations polaires. Si le phénomène persiste de nos Vo 
jours, son ampleur à disparu, et il ne peut se manifester que par d'infini- | VER 
x 
__ tésimales variations de latitude, qu'il serait souhaitable de discerner Se 
=. parmi d’autres mieux connues. 1 5 “Ce 
à PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur les connections relativistes entre la fréquence, x pr 
E- la longuéur d'onde, la vitesse de phase et la vitesse de groupe. Note (*) 
1200 de M. Joux L. Sync, présentée par M. Louis de Broglie. : NOTE 
# = 2 P P F O8 é Ü 
K | Dans une Note (') M. L. de Broglie Fe donné les expressions suivantes : V1 +04 
| (1) v(u) = Te | U(u) du, en. 
# a VER Ut. À | (7 OIDeNSS 
j à dus ï 
EC. ‘ an 1e Fe 
| (2) M(u)= a ——— f U(u) dy. 4 ; 
% : EVA U*(u) | : ie. 
[ue c? s ie = Ÿ 
: < ic à 
Dans ces expressions y est la fréquence, V la vitesse de phase, U la vitesse de ER 
D" groupe,  —1/À, et À lalongueur d’onde. L'auteur a été conduit à ces formules # 
Fe” par des considérations d’invariance relativiste. Je montrerai que l’invariance ‘1% 
relativiste exige plus; en effet, il faut que la fonction U() ait une forme tout à 6 
fait spéciale. 4 
| __ Considérons une onde scalaire 
(3) = Wisimor(ur —vt). 7 
; En écrivant | É 1e 
LA) f 
(4) Ti T; Lr— 10t, Pi P: Pris ce à 4 
(*) Séance du 7 avril 1992. 
(*) Comptes rendus, 225, 1947, p- 361. 
C. R., 1952, 1° Semestre, (T. 234, N° 17.) 100 | 
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Nous savons que (x, æ,) est un vecteur nifké able et ( Pas Pa). vai aussi. 
On cherche une relation invariante (dans le sens relativiste) entre : et v, © 'est- 
à-dire entre p, et D Cette relation, pour être invariante, ne peut être autre que 


6} 1e PP = 


_ À étant une eustntes 


Pour se convaincre que l'équation (6) est vraiment la seule possible, on 
remarque que c’est en effet l’équation d’un cercle minkowskien dans l’espace 
de p, et p,. Or, dans une transformation de Lorentz, les cercles minkowskiens 
sont les seules courbes qui se transforment en elles-mêmes; on peut dire, les 
seules courbes invariantes. Je dis donc que l'équation (6) exprime la seule 
relation entre p, et p, qui satisfait aux considérations de l’invariance relativiste. 


On peut écrire l’équation (6) dans les formes 
(7) B—S A, (2) =cVR+ A, 
et l’on a pour la vitesse de groupe l'expression 


de | 
(8) : UGu)= = 


La vitesse de phase est 


| | * HARTN 
fe l V — 7 = AE mi ee 
9) ME: DEN 
et l’on vérifie la relation basique 
(10) LA rai EN (= 27: 


Si l’on insère l'expression (8) dans les intégrales des équations (1) et (2), 
on les vérifie immédiatement. 


On conclut que les expressions (1) et (2) sont vraies en effet, mais qu'il faut 
ne penser qu aux fonctions U( 1) de la forme(8). C'est-à-dire, lé équations (7) 
et (9) expriment les relations les plus générales qui peuvent exister sous 
la condition de l’invariance relativiste, pourvu ue l’on interprète cette condi- 
uon dans le sens indiqué ci-dessus. 


On remarque que dans l’équation (9) de la Note de M. de Broglie la fonc- 
tion U(y.) a précisément la forme (8). 


s pe Re NP ENE Past du 

SI THÉ RIQUE. —. SC la théorie A à des forces PAT Ma 
4 ue tion neutron-proton produite par un champ pseudo- 
sealaire. Note de M. Maurice Lévr, présentée par M. Louis de Broglie. \ 


rt 
Le 
où , 2 ee 
| “ LÆ On utilise le formalisme décrit dans deux Notes précédentes (! ) pour calenles 
4v° " linteraction d’un neutron et d’un proton produite par un champ mésique pseudo 
_ scalaire symétriquement chargé. AE 


ss 


re On considère d’abord les termes d'interaction de Bon générale (1,4) 
qui n'incluent aucun effet d'énergie propre ou de polarisation du vide. % 
__ L'interaction du deuxième ordre s ve, dans le système du centre de gravité £4 


. ro | HP: P)TE(, P) . e RE < "e 
É ; ABCp, p')= Gi" 25 EE t'a 
(1) (p P) w(p, P)[o(p, P)+Er+Ey— W] É 
; > , . ; 2 : 
_oùp—p+et"(p, p)—0,. Les quantités l}?, définies en général par (II, 3), 
ont ici pour expression (?) 


2 [LM BIEN EG 
@) as GE 1: EST CALE 


1 
2 


l Li LE À ; + j 
OPUS R:(p')|74. 


Pour des distances comparables à (4/Mc), l’interaction (1) se comporte 
comme un opérateur non local qui équivaut, dans l’espace des coordonnées, à 
un potentiel V,(r) défini par 


, KR MP Ne RS Pr te, 
(a)51: Vie) P (2. site C2) Tr Se lu (0) de, 


| où Ÿ°"(r)est la transformée de Fourier de a" (p), et où K,(x) désigne la 
fonction de Hankel d’argument imaginaire d'ordre n. Ce potentiel est répulsif 
dans les états triplets et singulets, et son intensité est beaucoup plus forte que 
celle de la partie non relativiste de l'interaction, qui est proportionnelle , 
à G°(u/2MY. 
En analysant les termes d'interaction d'ordre supérieur au second, il faut 
tenir compte de deux faits essentiels : 
j a. seule la partie non relativiste de ces termes doit être calculée car, dans 
la région relativiste, l'existence d’une forte interaction répulsive vient masquer #0 
_ complètement leur influence. Ils se comportent, en effet, de façon régulière AUS ‘#1 
E-. dans cette région, à l’exception de ceux qui, résultant de l’itérauon de (1), | 4 
| contribuent à augmenter l'intensité de (3); A 


(*) M. Lévr, Comptes rendus, 234, 1952, p. 815, 922. Ces Notes seront désignées dans 


Ja suite par I et I. | | 
| (2) On ne considère, bien entendu, que le couplage pseudoscalaire. Les notations sont 


les mêmes que dans : M. Lévy, Comptes rendus, 234, 1952, p. 1255. 


Fe 1 constante de structure are ns dr ns p 
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et 10). 
Dans ces conditions, la partie la plus importante de l'interaction du qua- 


trième ordre provient des processus qui font intervenir la création de deux 
paires de nucléons virtuels et l'échange simultané de deux mésons. Dans la 


_ région non relativiste, le poteritiel correspondant 


eo moe(f) (4) rene Afee} 


est ARE des spins des nucléons, ainsi que des opérateurs de pus 


isotopique a (r); il est attractif dans tous les états. 

L'analyse des termes d'ordre supérieur au quatrième montre que ceux-ci 
sont négligeables dans la région non relativiste, pour deux raisons : 

a. leur intensité décroit rapidement, malgré la forte valeur de G*, en 
raison du nombre élevé de facteurs (4/2M) qui interviennent. Par exemple, les 
termes d'interaction du sixième ordre sont proportionnels à (G?/4r)*(4/2M)'; 

b. leur rayon d’action devient de plus en plus petit, car un processus 
virtuel qui fait intervenir l’échange de #7 mésons produit une interaction 
qui ne s'étend guère au delà de (1/m)(#/uc). 

Pour calculer le potentiel qui résulte des processus virtuels incluant des 


effets d'énergie propre et de polarisation du vide, il est commode de partür 


de l’équation de Bethe et Salpeter, à laquelle on applique la transformation 
qui permet de passer à la représentation à temps propres égaux, transfor- 
mation qui a été décrite brièvement dans (IT). Il suffit pour cela de modifier, 
dans (Il,2), les quantités F(p, pl) et A;(x), qui s’écrivent, après 
renormalisation (*) 


(5) CE = Up = pi 
à Me) es fée a a U(E 
(6) | Fr (æ) oi e F+pl QUAI, 


où nous avons posé 


Gt f° ky(1—2y)d 
U(4) = -— rene 
x Qu) (= yY)Æ EM 


On montre sans difficulté que les termes d'interaction qui s’en déduisent sont 


au maximum de l’ordre de (G*/4r)(y/2M)° par rapport à ceux qui ne résultent 
pas de processus radiatifs. 


(*) On néglige ici les termes qui proviennent de ce que les états initiaux et finaux 
des nucléons sont des états liés. Ces termes produisent des corrections de l'ordre 
de (G?/4r)(p/2M} log(u/2M). 


3 r.. 
peut prendre des valeurs élevées (comprises, pour fixer les idées, « entre 1 Fe 


ÈMES D'UNITÉS. — Sur u un n système sunple 4 mesures électrotechniques. 
Note ee M. Morz Eskenazt, présentée par M. Albert Pérard. 


ce vue de supprimer les exposants fractionnaires des équations aux dimen- 


sions, dans les systèmes électromagnétiques etélectrostatiques, M. Brylinsky (') 


a proposé de prendre comme grandeur fondamentale la charge électrique Q au 
lieu de la masse M. | | : 


M. Tarbouriech (?) a simplifié encore les équations aux dimensions en 
introduisant simultanément la résistance / et l'intensité / au lieu de la masse 
et de la perméabilité dans le système à quatre grandeurs fondamentales LMTP 
(longueur, masse, temps, perméabilité) de la CE. 


Le système RE LT (résistance, force électromotrice, longueur, temps), que 
nous proposons, comprend comme celui de M. Tarbouriech deux grandeurs 
électriques et deux grandeurs mécaniques fondamentales. 

Cependant outre les avantages du système de M. Tarbouriech, le sys- 
tème RE LT en possède deux autres essentiels tant du point de vue théorique 
que du point de vue pratique. M 

1° Les grandeurs fondamentales ne sont pas hypothétiques (d’après la ter- 
minologie du Professeur Budeanu (*); les unités de base peuvent être, en effet, 
directement représentées par des étalons matériels permettant une définition 
additive de ces grandeurs fondamentales. 

2° Les unités fondamentales de ce système sont précisément celles dont les 
étalons constituent les bases de comparaisons auxquelles on se réfère quoti- 
diennement dans la pratique courante des Laboratoires de Mesures Electriques 
de précision. 

. Nous donnons ci-dessous les équations des principales grandeurs mécaniques, 
électriques et magnétiques dans le système RELT. 


1. Grandeurs mécaniques. 


| d Grandeurs. Équations de définition. Équations aux dimensions. 
MNT ne eee eo nai se. sogtelte dolls W = EIT W=R {ET 
W — R—1K2] —-1 
FORCE RER RE Ce den ele s cieremnforele que ete ae LE LT F—=R=ELT 
F —1K21—2T3 
NS RE A Te à © te Due OC e M= - M REXEL 
Hdte s HOMO TES CRUE : 


) Séance du 16 avril 1952. 
1) Comptes rendus, 215, 1942; p. 103. 
) Comptes rendus, PPAle 1945, DH221 
) Revue générule de l’Électricité, 32, 1932, p. 239. 


vi RS Et CU L 11e F 
Bis, MO | Vif Grindèurs / Équations de définition. Équations aux dimensions. F 4 
4 4 : é, . E à ; 2 ea : ' QyE LE FFE 
Courant électrique ........... APTE à DE | ER | = R AE ù ; 
Charge électrique......................... CO SET RSR OES RTC MT 4 
Champ électrique A 95 (ER LI NE ess LETPT AS + T HS EL | “ | 
A | FERTILE de — RAELE | 20 
Champ magnétique..... PR PRET ROLE 4e #8 = G #4 KA | | EX 
: ; L 4 
Flux magnétique. ......................... —ET d—ET ':1 el 
| (D 
Induction magnétique . . resserre HT Ne B— S AE 0 à Pan À 
3. Grandeurs caractérisant les milieux ou les éléments de circuit. ? 3 
 Gapacité............... RME AT PET VE de IE c=? GS RER 
us ( L ÿ 
à to tea (etc ONE VAR CIE HE Lo rer: MT PIRE / 

2 d | \ KI ‘ 
HÉlHEtA RCE Re RARRRUER CAE RCI SAME RE R=—= d Res tres j' 
Pouvoir inducteur spécifique (permitivité)... cl k PE OR SN V 

2 Je 
N'TAAER | GB fe ele 
POTHeabltes a Taie PRE AR RME: =; MR E 


On voit sur ce tableau que les équations aux dimensions sont sans exposants 
fractionnaires et qu’elles permettent de repérer facilement la nature de la 
grandeur considérée. Ainsi, les grandeurs mécaniques contiennent toutes E?/R ; 
les grandeurs caractérisant les milieux (e et 1) ne contiennent pas E; les gran- 
deurs caractérisant les éléments de circuit ne contiennent, ni E, ni L. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la détermination de conditions d'intégration 
des équations de propagation de l'électricité sur une ligne hétérogène. 
Note de M. Maurice Paropr, présentée par M. Louis de Broglie. 


En régime permanent, en introduisant les impédances série et déviation 
Z(x) et Y(æx), on sait que les valeurs complexes de l’intensité du courant 
I(æ) et de la tension V(æ), au point d’abscisse æ, satisfont aux équations 

dE V WELE AN ; æ@I Y' dl 


Ce" SRE ENT ES PAT pret 1 SES ml 
dx? Z dx A FAR dx? Y: dx MA EE se 


Nous raisonnerons sur la première, les résultats que nous obtiendrons se 


= Fr 
. 

2 

3 

or : 
2 ‘4 


É 


CC) et ÉÉ est à rapprocher ton iype étudié par Moutard. 


AE une UT Le: NES [id à He CSP Hi pu # 
MAR NO der PL RE dE Ares TRE | 


| Dérivant ( cette dernière équation par note æ, on obtient Li 


CAE SN 2 RL NUE A TO INA 


LIN PRET M NES NUE À does Ta eZ 


Syrie par suite y, est solution de l'équation 


Ye e 
' 


/ e Ÿa ; A & y: d V4 dy: nt N ï F | 
LR PS OT Ar SUN Tia | 

LES où | 
nm: À 2 P 7 ; 

F | | M re 2 TU | 

; Si A, était nul, l'équation (2) s’intégrerait par une quadrature et la relation 

| is 

7: in Ti 
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permettrait d'obtenir y par une nouvelle quadrature. 


E En remplaçant A par son expression À = YZ, il apparaît donc qu’un cas 
d'intégration de l'équation (1) s'écrit 12 


Mais, on peut remarquer que l’équation (2) est du même type que(1}), on 


; | peut donc répéter l’opération en posant : 
_. = Ai: : PE 5 
et y, sera solution de l’équation | É 
L (3Ye # “rm ie LEE Le Lo —A:ÿ>0; 
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æ 
= A, —+- Wrr lsxa, 


et si A, — 0, on pourra intégrer (3) et remonter par deux quadratures à y. 
Ainsi un nouveau cas d'intégration est Le suivant : 
dd I d° I 
NARETS log +) ete ACT SE 7 ET À | 
HÉAR EDS à Y[Y2 + los 4 


Ea itérant le procédé, on pourra en obtenir une infinité d’autres. 
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ÉLECTROLYSE. — L’adsorption de cations par les métaux, démontrée avec 
les traceurs radioactifs. Note de MM. Jurio Paracros et A. Baprisra, 
présentée par M. Gaston Dupouy. 


La théorie de Nernst, par laquelle on explique la force noce des 
piles galvaniques, ne considère que le cas d’un métal avec ses propres ions. 
Nous avons développé une théorie (*) plus générale basée sur l'hypothèse que 
les potentiels d’électrodes sont produits par l'adsorption de cations. Pour montrer 
la différence entre ces deux théories, il suffit de dire que, avec la nouvelle, tous 
les potentiels individuels doivent être positifs. 

Des expériences faites dans notre laboratoire, et qui seront publiées bientôt, 
démontrent que, si la solution électrolytique contient plusieurs espèces de 


cations, toutes contribuent à la formation du potentiel électrolytique, mais 
seulement sont adsorbés les cations pour lesquels le métal a une adsorption 


sélective. Il semble aussi que, dans beaucoup de cas, il y a des cations du 
métal qui vont dans la solution et sont remplacés par D'autres cations prove- 
nant de celle-ci. 

L'épreuve directe de ladsorption et de l'échange de cations a été Rene 
avec les traceurs radioactifs. Une solution qui contenait 5 g de Zn irradié, 
transformé en SO,/n, avec une activité de 9 mC provenant du ‘Zn, était 


diluée jusqu’à une molarité de 0,27. Un fil de chaque métal (environ 25 mm de 


longueur et 0,55 de diamètre) était immergé dans une portion de la solution, 
et après un lavage très soigné était essayé avec un compteur de Geiger-Müller. 
Un dispositif pour échanger les échantillons permettait la reproduction exacte 
des conditions géométriques. Le tableau qui suit donne les résultats obtenus, 
après soustraction des coups par minute produits par le fond : | 


Durée Coups Durée Coups 
de l'immersion par de l'immersion par 
Métal. (jours). minute. Métal. (jours). minute. 
PEAR {| 32 SAT CRUE SA t 45 985 
P L'AÉPEEPRERe 1/ où TER a AT 32 174 
AU. TE 1/ 36 MORE 7. Lu 45 291 


(1) J: Paracios, Revista da Faculdade de Ciencias de Lisboa, 2° série, B, 1, 1990, p.1 
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+ Autoradiographie d’une lame d'aluminium après immersion pendant 12 jours dans une solution 0,27 molaire 
de SO,Zn activée. On voit que seulement des petits domaines isolés sont devenus radioactifs. 
Avec Cu, Pb, Fe et Ni on a eu des résultats analogues. 


Avec des lames métalliques on peut mesurer la totalité des atomes de Zn, 
radioactifs et non radioactifs, qui sont entrés par centimètre carré. Voici 
les résultats obtenus avec du Pb. Le Cu et le Ni ont montré un comportement 


F analogue. | 
Concentration Durée Atomes 
Métal (m). de l'immersion. par centimètre carré. 
UE RSPR R PET PLU 0,27 1 heure RICO 

VERRE MATRA RE - 22 heures RRCAUS 
2 . 

, Ne CRE CAMÉRA - 22 Jours 8 800 » 

» RP RE TT 0,0027 22 heures IP MR 

\ RÉPARER ER — 22 Jours 200 » 


Des autoradiographies obtenues avec les métaux activés par immersion 
D. dans la solution radioactive montrent ( figure), que l'échange commence dans 
des petits domaines isolés. 


OPTIQUE. — Utilisation d’un filament de tungstène comme support pour l’argen- 
ture des surfaces par évaporation dans le vide. Note (*) de M. JEax Roic 
et M'° Émicrenxe Coccer, présentée par M. Jean Cabannes. 


On obtient une bonne adhérence des globules d'argent fondu sur le tungstène 
après avoir fait subir à ce dernier un traitement électrolytique. 


I. Une des principales difficultés des techniques d’évaporation dans le 
vide est de porter à une température suffisante le métal à évaporer, sans 


(*) Séance du 3r mars 1952. 


FVASEs LD Batatire des tensions de vapeur génantes dé support. Une! bonne 
solution (‘) est le bombardement du métal par un canon à électrons; 
la cible s’échauffe plus fortement que le support. L’emploi de filaments 
chauffants est néanmoins intéressant, étant donné sa grande simplicité. 
Le métal à vaporiser peut être placé dans un creuset réfractaire, entouré 
par un filament de tungstène; la perte par rayonnement du creuset conduit 
à utiliser des courants intenses de l’ordre de 50 A; le creuset est de toutes 
façons plus chaud que le métal, et le filament plus chaud que le creuset. 
On risque d'atteindre pour le fil des températures pour lesquelles sa 
vaporisation n’est pas négligeable. Kuhn a utilisé avec succès à 2 000° des 
creusets de thorine (*?). 

IL. Il est souvent commode d'utiliser des courants moins intenses, qui, 
échauffant moins la cloche d’évaporation, provoquent des dégazages moins 
importants. Signalons qu’un procédé commode pour dégazer une cloche 
en verre consiste à la soumettre pendant un quart d'heure environ à la 
décharge sans électrodes en approchant de sa paroi extérieure le pôle 
d’un vibreur type Homoflux qui donne des ondes amorties. On prendra 
donc, pour opérer à faible courant, un simple filament garni de cavaliers 
du métal à vaporiser. | 

Dunoyer (*) a utilisé le tantale pour support de l'aluminium. Il convient 
aussi pour l'argent; les globules d’argent fondu adhèrent assez bien à un 
fil de tantale de 5/10 de millimètre de diamètre; si toutefois le fil est neuf. 
Il y a néanmoins en moyenne 5o % d’insuccès en ce qui concerne l’adhé- 
rence des globules. On peut augmenter le diamètre du fil, mais cela entraîne 
des courants plus intenses et une consommation plus importante d’un 
métal coûteux. 

Tolansky (*) a eu de bons résultats avec un ruban étroit de molybdène 
portant plusieurs replis en forme de U, de manière que l'argent fondu 
forme une lentille verticale remplissant la cavité; l'émission a lieu dans une 
direction horizontale; le filament se présente par la tranche devant la 
surface à argenter. 

Nous avons (*) utilisé des rubans de tantale de 0,1 mm d’épaisseur et 
de 3 mm de large; ces rubans sont pliés en gouttière, à l’intérieur de laquelle. 
sont déposés des fragments de fil d'argent. Les globules ne peuvent tomber 
et le courant de travail est de l’ordre de 15 À. Néanmoins, la surface d’éva- 
poration du tantale est alors grande par rapport à celle de Pargent et il 
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BrocuarD, Giacomo, Jacquinor et Roizen, /. Phys. Rad., 19, 1051, p092. 
Proc. Roy. Soc., 6%, 1951, p. 1090. 

Comptes rendus, 233, 1951, p. 919. 

Proc. Phys. Soc., 1946, p. 654; Physica, 1946, p- 649. 

J. Roi et G. Descawrs, J. Phys. Rad, 11, 1950, p- 365. 


Hi À Ed datène serait un support intéressant; son point de fusion est 
= encore plus élevé que celui du tantale et son prix de revient inférieur. 


nv 
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Vé 


He _des ao LR tantale sur les 


nt aléas larg ntures ont été obtenues avec le fil 
0,5 mm de diamètre. 


Mais l'argent fondu adhère très mal à un fil de tungstène: pour un diamètre 
de 0,5 mm, aucun des globules d’argent ne reste sur le fil On peut faire 


un: creuset en enroulant du fil de tungstène à spires Jointives, de manière 


à constituer une petite coupelle; mais le métal fondu risque de court- 
circuiter les spires. Ritschl (*) enroulait sur le tungstène un mince fil de 
platine; l'argent fondu adhère bien au platine; mais le platine doit être 
plus chaud que l’argent et le tungstène est plus chaud que le platine: 
il est difficile d'éviter une légère vaporisation du platine et du support. 

Nous avons remplacé le fil auxiliaire de platine par du fil de tantale 
amoins fusible; ces filaments sont assez longs à préparer et ne donnent pas 
de gain appréciable en ce qui concerne l’adhérence des globules et la non- 
volatilisation du support. 

Nous avons alors pensé que si certains globules d'argent adhéraient 
quelquefois au tungstène, 1l devait être possible d'obtenir, par une technique 
appropriée, 100 % de succès. | 

Le filament de tungstène, de 0,5 mm de diamètre, subit un premier 
traitement électrolytique qui a pour but de décaper sa surface. L’élec- 
trolyte est une solution commerciale d'acide sulfurique à 66° B étendue 
à 10 fois son volume; le tungstène sert de cathode; l’anode est un ruban 
de platine. ? 

Un courant de 0,4 À ettsté par une batterie de 6 V est envoyé durant 5 m 
dans l’appareil; ces chiffres peuvent être largement variés. Le voltamètre 
ainsi formé constitue d’ailleurs un excellent redresseur électrolytique et 
l’on pourrait par suite opérer en courant alternatif. Le fil de tungstène 
décapé est ensuite recouvert par électrolyse d’un mince dépôt d’argent. 
Le tungstène sert de cathode, un fil d’argent constitue l’anode. La compo- 
sition du bain (*) est la suivante : 


Cyanure de potassium....................,... 25 g 
Se SEC TE CA AE niet ONE ‘4 
Nitrate d'argent cristallisé........:........... 15 g 


On n’a pas intérêt à former un dépôt abondant qui court-circuiterait le 
tungstène. Nous avons pu varier assez largement les conditions de lopé- 
ration sans nuire au résultat; pour un fil de ro em de long on peut utiliser 


—————————————————— 


(5) Z. Physik, 69, 1931, p. 578. 
(5) A. Souzrer, Galvanoplastie, Garnier, Paris, p. 88. 


1680 TACADÉMIER DES SCIENCES MN OO EUR 


« 1 FR ee ï r Ur us pe Te 
un courant de 1,5 mA durant rom. Le filament ainsi préparé est séché, 
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puis chargé d’une dizaine de cavaliers d'argent (fil de 0,5 mm de diamètre, 
longueur 1 em) que l’on enroule autour du filament; le courant de chauffage 
est compris entre 8 et 9 A; 90 % des globules restent accrochés au fil. 
Un filament ne peut être utilisé que pour une seule opération; il semble 
qu’il y ait intérêt à prendre des fils fraîchement préparés. | 

Le procédé ne convient pas au tantale; le dépôt électrolytique d’argent 
n’adhère pas au tantale non décapé; et le décapage électrolytique rend le 
tantale extrêmement cassant. 


SPECTROSCOPIE. — Étude de la fréquence de valence du groupe carbonyle chez 
quelques quinones. Note (*) de M'° Marie-Louise Josrex et M. Necsox Fuson, 


présentée par M. Paul Pascal. 


Au cours de ces dernières années, les travaux se sont multipliés en vue 
‘étudier, tant du point de vue expérimental que du point de vue théorique, 
les variations de la fréquence de valence C—= O en fonction de l’environ- 
nement moléculaire (,) (?). Poursuivant une analyse déjà amorcée (°), 
l'examen d’une série aussi nombreuse que possible de para et d’ortho- 
quinones a paru souhaitable. Les résultats suivants, obtenus par spectro- 
graphie infrarouge, et dont les détails seront publiés ailleurs, sont dès 
maintenant acquis. Toutes les fréquences, obtenues en solution dans le 
tétrachlorure de carbone, sont exprimées en em"; la précision des résultats 
éSta ELIOUS 2 CP | 

1. Les paraquinones ont une fréquence de valence C—O inférieure à 
celle des orthoquinones correspondantes. — On trouve 1667 et 1669 respec- 
tivement pour les para et orthobenzoquinones, 1635 et 1678 pour les 
para et orthonaphtoquinones, 1678 et 1684 pour les 9,10-anthraquinone 
et phénanthraquinone. 

2. L’addition successive de noyaux benzéniques en ligne droite provoque 
un accroissement de la fréquence de la parabenzoquinone. — C’est ainsi 
que les valeurs suivantes ont été observées : 1.4-benzoquinone, 1667: 


(*) Séance du 16 avril 1952. | 

(1) J. Lecoure J. Phys., 6, 1945, p. 260; M. St. C. Fuerr, J. Chem. Soc., London, 1948, 
p. 1441; R. N. Jones et coll., J. Amer. Chem. Soc., T0, 1948, p. 2026; 71, 1949, p. 247; 
72, 1950, p. 956; G. B. Boxino et E. Scrocco, Rend. Acc. Linc., VIIL, 6, 1940; p. 42r: 
VIIL, 8, 1950, p. 183; E. Scrocco et P. Cmorsou, idem, VIIL, 8, p. 248; M.-L. Josiex 
et N. Fusox, Comptes rendus, 231, 1950, p. 1511; M.-L. Josiex et N. Fuson, J. Amer. 
Chem. Soc., T3, 1951, p. 478; Havzr et Snerrarn, J. Amer. Chem. Soc., T3, 1951, p: 5460; 
BerGman, et coll., Bull. Soc. chim. France, 18, 1991, p. 661-669; G. BerTiER, B. PuLLMAN 
et J. Ponris, J. Chim. phys., (sous presse). 4 

(*) M.-L. Josnn et N. Fusox, Bull. Soc. Chim. France, 19, 1952, (sous presse). 


_ 1,4-naphtoquinone, 1675; 9,10-anthraquinone, 1678; naphtacènequinone, 


y 
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1682; 2,3, 6,7-dibenzanthra-0,10-quinone, 1680. Un phénomène analogue 
existe pour les orthoquinones (1,2-benzoquinone, 1669; 1,2-naphtoqui- 
none, 1678; 1,2-phénantraquinone, 1677: 9,10-phénanthrènequinone, 1684; 
1,2-benzanthra-3,4-quinone, 1685). Il est à noter que l'addition d’un 


noyau benzénique adjacent au noyau quinonoïde est plus effective que 


_les additions ultérieures. De plus, pour les deux séries d’ortho et de para- 
quinones considérées dans ce paragraphe, la fréquence apparaît comme une 
fonction linéaire décroissante du potentiel d’oxydoréduction et comme une 
fonction linéaire croissante de l'indice de valence libre sur les atomes de 
carbone correspondants, dans les hydrocarbures aromatiques ayant même 
squelette (*). | 

3. L’addition d'un noyau benzénique formant un angle concave par rapport 
aux groupes carbonyles abaisse au contraire la fréquence. — Il en est ainsi 
pour la 3,4-phénanthraquinone (1668) par rapport à la 1,2-naphtoqui- 
none (1678); pour la chrysènequinone (1679) par rapport à la 0,10-phénan- 
thraquinone (1684); pour la 1,2-benzanthra-9,10-quinone (1670), la 
1, 2, 3, 4-dibenzanthra-9,10-quinone (1668) et la 1, 2, 5, 6-dibenzanthra- 
9, 10-quinone (1660) par rapport à l’anthraquinone (1678). 

Conclusion. — La fréquence de valence C — O dans les quinones apparaît 
donc comme dépendant étroitement de la structure moléculaire; le nombre 
de noyaux benzéniques n’est pas l’unique facteur. C’est ainsi que l’addi- 
tion d’un noyau benzénique à la 1,2-naphtoquinone (1678) peut se faire 
soit sans modifier pratiquement la fréquence C — O si le nouveau noyau 
n’est pas adjacent au noyau quinonoïde et n’a pas d'effet d’angle (1,2-phé- 
nanthraquinone 1677), soit en élevant la fréquence si le noyau nouveau 
est adjacent au noyau quinonoïde [9,10-phénanthraquinone (1684), soit 
en l’abaissant s’il y a «effet d’angle » (3,4-phénanthraquinone 1668) ]. 

L’explication théorique de ces observations doit sans doute être cherchée 
à la fois dans la considération de phénomènes de mésomérie et de phéno- 
mènes d’induction. 


PHYSIQUE CORPUSCULAIRE. — Un spectrographe pour rayons $ à plan de 
symétrie et double focalisation réalisé au moyen de bobines sans fer. 
Note (*) de MM. Anpré Moussa et JEax-Barrisre Berricarn, présentée 


par M. Maurice de Broglie. 


Le spectrographe 6 à plan de symétrie et double focalisation présente 


(*) B. Puorrman et A. Purrman, Les théories électroniques de la Chimie organique, 


Masson, Paris, 1952, p. 987. 


(*) Séance du 7 avril 1992. 
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des caractéristiques très intéressantes mises en évidence par Svartholm et 


Siegbahn (*). Dans les diverses réalisations de cet appareil (?) le champ 


magnétique a été produit par un circuit à fer, avec des pièces polaires de 
forme convenable. Pour des rayons de la trajectoire électronique assez grands 
et les faibles énergies des rayons B, le champ magnétique est alors faible, et la 
topographie du champ se modifie quand on fait varier celui-ci, à cause de 
l'influence du fer. Cet inconvénient est complètement éliminé, et une propor- 
tionnalité rigoureuse du champ au courant est obtenue par l’emploi de bobines 
sans fer. À 

Le champ devant présenter un plan de symétrie, il faut n’utiliser que des 
couples de bobines symétriques par rapport à ce plan et choisir ces couples de 
manière que, au voisinage de la trajectoire électronique moyenne, le champ 
varie suivant la loi H Vr= const. Désignons par R le rayon d’une bobine assi- 
milée d’abord à un courant filiforme, par / sa distance au plan médian, on est 
conduit à calculer la composante axiale du champ créé par le courant circu- 
laire À — 1/R f(x, €), en fonction des paramètres à — r/R, ? —//R. 

Nous avons effectué ce calcul dans le domaine 0 a 1,3, OC <1,2, 
puis nous avons tracé les courbes /{/« dont quelques-unes sont figurées 
ci-contre ( fig. 1). On voit immédiatement qu’un seul couple de bobines ne peut 
donner une solution du problème que pour un spectrographe de faible 
ouverture, en choisissant le point de fonctionnement au sommet d’une de ces 
courbes. : 

Si l’on désire rendre constante la quantité H yr dans un domaie plus 
étendu, on voit immédiatement qu’on doit associer au moins deux couples de 
bobines dont les points de fonctionnement sont choisis dans des régions où la 
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courbe / ÿ/x présente des pentes opposées et des courbures autant que possible 


faibles et opposées. Si la première condition est facilement remplie, il n’en est 
pas de même de la seconde, et l’on trouve que les seules régions utilisables, 
compte tenu de la présence de la cuve à vide, sont celles hachurées sur la 
figure. D'autre part le nombre d’ampères-tours à utiliser est d’autant plus grand 
qu’on choisit sur la courbe des points de moindre ordonnée, ce qui introduit 
une nouvelle limitation. 

Le calcul a été conduit de la manière suivante. Désignant par 1 et 2 les deux 
couples de bobines, on choisit un ensemble de valeurs &,, €,:&,, €, pour la trajec- 
toire électronique moyenne, de rayon r,. On a alors dans le plan médian : 


fu: R; CAR 


OUR Al 1 Thola ON Dre Ta Es 
H=— fs 61) + REF Css es) — 1 TOUE a PRES e) | 
Le rapport n,1,/n, 1, des nombres d'ampères-tours est alors ajusté de façon à 


————————————_——— 


(1) Ark. Mat. Astr. Fys. Sver., 33, N 4 A, For D'iar 
(?) E. Persico et G. Grorrrion, À. S. L., 21, 1950, p. 945. 


Pess DURE Pi 
! PURE 


[RUE ar SN ri 4: a : 

; LC: )Vr'= H (7) Vr' pour = 1,1 r,;: = 0,97. On calcule ensuite H 
pour diverses valeurs de r entre 0,770 et 1,37, et l’on trace la courbe repré- 
sentant H ÿr. Le problème est évidemment susceptible de nombreuses solutions 
et nous sommes parvenus, par tâtonnements systématiques, aux deux combi- 


naisons suivantes, retenues pour la construction du spectrographe en cours de 
réalisation. 
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Les courbes H (/r correspondantes sont représentées (fig. 2). Pourr, —20 cm 
elles correspondent à : 
A. Deux bobines de 4650 tours; rayon moyen KR, — 33,33 cm; distance 


au plan médian /, — 6,66 cm et deux bobines de 8430 tours; R;— 19,05 cm; 


Lin T3. cm. 

B. Deux bobines de 6080 tours; R,— 39,22 cm; /, —9,8o cm et deux 
bobines de 12 350 tours; R;,— 18,18 cm; /,— 21,82 cm. 

Chacune de ces combinaisons, les bobines placées en série étant par- 
courues par un courant de 0,5 A, permet la focalisation d’électrons de 
0,9 MeV(H,— 2900 Oe-cm). L'ensemble des deux combinaisons permet la 
focalisation jusqu’à 1,3 MeV. La puissance dépensée s'élève à 3,6 kW dans 
ce dernier cas, et le poids de cuivre à 115 kg. La solution adoptée permet 
l'emploi d’une stabilisation électronique directe pour le courant des bobines. 

L’angle solide maximum utilisable est égal à 0, 105, soit un pourcentage de 
collection égal à 0,84 % pour un pouvoir séparateur théorique A(Ho)/Ho= 1,2% 
et une surface de source d’environ 3 cm’. Le pouvoir séparateur peut être 
augmenté en diminuant l'ouverture. 


LINE ASS SRRRNERES SÉANCE DU 21 AVRIL 1952. FLD 


Vo Ge 1 


che 


L t 3 b É y Dés 1 ù « ù ) L 1 nt 1 ê : si , 
PR TO AAT ASTNECR ACADÉMIE DES SCIENCE 


CA TR 


: d Ve" \ È f oo 

PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Mise en évidence de la réaction ‘‘Zn(n, «)°'Ni 

provoquée par les neutrons lents. Note de M"° HexrreTTe FaraGer et 
M. Rexé Bernas, présentée par M. Frédéric Johot. 


| Hs Nous avons montré que l’isotope 64 du zinc, concentré à 95% à l’aide de notre 
“+0 séparateur d'isotopes, émet des rayons & sous l’action des neutrons thermiques. La 


Ro. section efficace de la réaction ‘Zn(n, &)5iNi est de l’ordre de m9 107 2 cmAses 
l'énergie des & est d'environ 6,6 Me V. 


HÈE Nous avons poursuivi la recherche de réactions (n, &) provoquées par 
À les neutrons lents sur des éléments de nombre atomique moyen, en utilisant 
des neutrons de pile et des émulsions nucléaires (*). Nous avons constaté la 
nécessité de mettre au point une technique spécialement adaptée à notre 
PU L problème : obtenir des traces de trajectoires + visibles et bien différenciées 
1 des protons dans une émulsion comportant un voile de fond important. 
1 Grâce aux résultats obtenus (*) nous avons pu mettre en évidence l’émission 
de particules à par le zinc sous l’action des neutrons thermiques. 

Dans une première série d’expériences, nous avons exposé une émulsion 
[ford C, de 5o x, maintenue en contact étroit avec une couche épaisse 
a de zine naturel pur, à un flux total de neutrons de 1,2.10'? neutrons/em° 
D (mesuré par activation d’une couche mince de manganèse étalonnée au 


“4 préalable). Une émulsion identique dépourvue de cible était irradiée en 
Du. même temps. Les deux plaques étaient ensuite développées ensemble, 
me par le procédé suivant 

D: a. refroidissement des émulsions sèches à 5° C pendant 20 m; 

à b. développement pendant 5 m à 30°C dans le révélateur suivant 
À hydroquinone 0,5 g, carbonate de Na, 50 g, sulfite de Na, 10 g, bromure de 
% potassium, 0,5 g, pour un litre de révélateur, Bain d’arrêt, fixage et lavage 


ÿ’ Ke habituels. 
| Le dépouillement a porté sur 29 mm? de chacune des deux émulsions : 
! on à mesuré dans chacune d’elles les trajectoires de particules x de longueur 
128 supérieure à 10 j partant de la surface de émulsion. Les parcours obliques 
cd étaient corrigés du facteur de contraction. Les résultats représentés figure 1 
montrent que la plaque en contact avec la cible de zine présente une 
distribution continue de.trajectoires 4, de parcours maximum Do u, avec 
une fréquence de l’ordre de 800 traces/em?. Dans la plaque témoin, la fré- 
quence des traces est de l’ordre de 100 par centimètre carré et leur parcours 
à une exception près, est inférieur à 22 Lu. 
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(7) H: FaraGGr, Comptes rendus, 231, 1950, p. 1475. 
(©) H. FanaGer, À. Bonxer et J. Conen, J. Phys. (sous presse), 
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Il n’est pas possible dans le cas d’une cible épaisse de déterminer si la 
réaction (n, «) ainsi mise en évidence est due à l’action des neutrons ther- 
miques (groupe monocinétique de particules ralenties dans l'épaisseur 
de la cible et donnant dans l’émulsion une répartition continue), ou à 
celle des neutrons rapides présents dans le flux de neutrons thermiques 
(formation de particules x de toutes énergies). Pour élucider ce dernier 
point, 1l fallait disposec de cibles minces, et pouvoir compenser la dimi- 
nution correspondante du nombre de noyaux-cibles par un enrichissement 
isotopique; en utilisant des isotopes séparés, nous pouvons déterminer 
en outre le ou les isotopes reponsables de la réaction. 


St L'ERR = SÉANCE DU 21 AVRIL 1952. 


Zinc cible épaisse Zinc 64 cibles minces 
Témoin Témoins et supports 
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Nous avons donc procédé à la séparation des isotopes 64, 66, 67 et 68 
du zinc, en utilisant le séparateur construit au Commissariat à l'Energie 
Atomique par l’un de nous (*). Les quatre isotopes furent collectés simul- 
tanément dans des cibles en graphite, la quantité totale obtenue étant 
supérieure à 6 mg. L'absence d’un spectromètre de masse pour analyse 
de substances solides ne nous permet pas de donner plus qu’un ordre 
de grandeur de la pureté des échantillons isotopiques recueillis. Pour 
17n, C> 095 %; pour‘: """#Zn, C= 75 % (*). L'analyse spectrographique 
a confirmé d’autre part la pureté chimique du zinc séparé. 

Les isotopes séparés étaient ensuite déposés électrolytiquement sur 
nickel en couches homogènes d’épaisseur connue. Nous donnons ici les 
résultats obtenus avec l’isotope 64. Nous avons utilisé deux cibles, l’une 
de 0,85 mg/cm°, irradiée par 7,5.10'' neutrons/cm?, l’autre de 1,26 mg/cm” 


(3) R. Bernas, J. Phys. (à paraître). 
(+) G 


: pourcentage de l'isotope mentionné dans le zinc déposé sur cible. 
3 


10 
C. R., 1952, 1° Semestre. (T. 234, N° 17.) 7 


DORE RME A D dE QE 49 SACS a oO 
10e IR UNCE EES RP ETES ERA 2! PAPE Le Re à * 
0-12 re ‘ mL. 2: Re « à e P 

= . \ 


} 


re 


À Cr 


perl “ A D, vd: TRE DES OU. ch +) UT 
We WE) s £ : "fi | LACS ' { g ; À Lo À su » K ” « He Phs k 4 AQU k y Fer | "pa 
_ 1686 |  LAGRDÉMTIÉADES : SCIENCES LS ORNE re G- 
\ ‘4 2: ARR, nc re < LL PSP EME VON 
irradiée”par 7,2. 10'‘#neutrons/em*, les procédés de mesure de flux et de” ue 


A développement étant les mêmes que précédemment. Le dépouillement 
# portait sur l’émulsion témoin, sur les zones d’émulsions situées en face 
a | des cibles, et sur les zones d’émulsions situées en face des supports de 
500 nickel. Les résultats sont rassemblés figure 2. Ici, les traces de longueur 
50 inférieure à 22 4 ont sensiblement la même fréquence dans les deux émul- 
sions pour des surfaces équivalentes (25 mm° sur chacune d’elles). Par 
à contre, on constate la présence d’un groupe de particules « de parcours 
He moyen 31 w, obtenu seulement dans l’émulsion au zinc et qui doit être 
: 1 attribué à la réaction ‘*Zn(n, «)°'Ni. Compte tenu de l’épaisseur des 
cibles et des fluctuations de mesure, ce groupe correspond à une seule 
énergie moyenne de particules +, et la réaction doit être attribuée à l’action 


FE des neutrons thermiques. 

ER - La fréquence des trajectoires observées conduit pour l’une des cibles 

4 à une section efficace de 1,38.10 *’ em? et pour l’autre à 1,46.10 °° em’, 

4 . valeurs parfaitement concordantes. L’énergie moyenne des particules « 

+4 Ÿ est de 6,6 MeV. Compte tenu du recul du noyau, et du fait que la séparation 

: du zinc 64 n’est pas totale, on trouve, pour l’isotope 64 pur, 5v1,5.10 *° cm° 
et Qn 7 MeV. 


La comparaison avec la théorie ainsi que les dépouillements concernant 
Re: les isotopes 66, 67 et 68 sont en cours et feront l’objet d’une communication 
ultérieure. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Échange isotopique entre argent métallique et ses ions 
en solution. Note (*) de M Maria po Caro Anra et M. Maurice CoTTi, 
présentée par M. Frédéric Joliot. 


Les recherches antérieures (') sur les échanges entre les métaux et leurs 
ions en solution ont montré le rôle essentiel de l’état de surface du métal. 
Il nous à paru intéressant de reprendre l’étude du système Ag/AgNO;, 
déjà faite sur les lames métalliques par B. V. Rollin (*) et C. C. Coffin et 
L. L. Tingley (*), en employant de l’argent en poudre afin d'augmenter la 
surface de contact métal-solution. 
La poudre d'argent a été préparée soit par réduction chimique de AgNO, 
par NaH,PO;, soit par dépôt électrolytique en solution AgNO, à 15 %. 
La poudre était tamisée de manière que le diamètre moyen des grains 


ER PR ER RTE CRE ET 1 7 MR VAR iL: de Lo 
(*) Séance du 16 avril 1952. 
(:) M. Haïssinsky, M. CorrTin et B. VARJABEDIAN, J. Chim. Phys., 45, 1948, p. 207; 
M. Huïssinsxy, /bid., 45, 1948, p. 224. 
(?) J. Amer. Chem. Soc., 62, 1940, p: 86. 
(5) J. Chem. Phys., 17, 1949, p. 502. 
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soit de 0,005 cm environ. L'analyse aux rayons X, effectuée par M. Méring s#A 
_ au Laboratoire central des Services chimiques, a montré que les poudres 
préparées par ces deux méthodes étaient formées de cristaux métal- 
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liques, cependant la poudre d’origine chimique présentait des raies 100 
, moins fines que la poudre d’origine électrolytique. Les expériences DA 
ont été faites en marquant soit la solution, soit la poudre métal- #4 
lique par ‘‘’Ag de période 225 jours fourni par le Commissariat à l'Énergie 7% 
Atomique. Chaque essai était fait en mettant en contact rocm° de te 
AgNO; 0,2 M avec une quantité d'argent métallique équivalente aux : 


ions Ag* en solution. Après séparation des deux phases, la solution était 
réduite par NaH,PO,, afin que les mesures de l’activité au compteur de 
Geiger-Müller soient faites sur des échantillons se trouvant sous la même bu 
forme. Les essais préliminaires ayant montré que la présence d’oxygène | : 
augmentait considérablement l'attaque du métal, la plupart de nos expé- Po: 
riences ont été faites en ampoules scellées en atmosphère d'azote purifié. 

Ces mesures ont permis les conclusions suivantes : 


1° La méthode de préparation de la poudre joue un rôle prépondérant 
dans cet échange, ainsi toutes autres conditions étant égales (100° C, 
atmosphère d’azote, durée 20 h), l’échange est d'environ : 30 couches 
monoatomiques avec l'argent préparé par électrolyse; 7 5oo couches mono- 
atomiques avec l’argent préparé par réduction chimique. 

2° Pour les temps courts, compatibles avec la technique de séparation, 
c’est-à-dire quelques minutes, l’échange intéresse à 100° en atmosphère 
d'azote une vingtaine de couches avec l’argent électrolytique et un millier 
de couches avec l’argent d’origine chimique. Les quantités échangées 
augmentent ensuite avec le temps, mais la vitesse du processus diminue. 

3° L’échange augmente avec la température; c’est ainsi qu'après 100 h, 
l'argent d’origine chimique échange environ 12000 couches à 100° C 

— et 25 000 couches à 150° C. À cette dernière température, les activités des 

deux phases étant sensiblement les mêmes, l’échange est complet pour 
cette durée. 

4° Les quantités échangées diminuent lorsque la poudre d’origine 
chimique a été préalablement en contact avec des ions Ag”. 

5° Au cours d'échange de longue durée, l'aspect de la poudre d’origine 
chimique se modifie : elle se recristallise au contact de la solution. | 

4 Les valeurs du coefficient d’autodiffusion de l'argent trouvées par 

divers auteurs (*), excluent la possibilité que la vitesse de cet échange soit 
déterminée par l’autodiffusion dans la phase métallique. Ces premiers 


(‘) W. A. Jonxsox, Trans. Amer. Minning Met. Engrs., 1k3, 1941, p. 107; KR. E. # 
Horrman et D. Torneurz, J. Appl. Phys., 22, 1951, p. 634. 
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 Jique et la recristallisation au contact de la solution doivent être les phéno: a. 
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Re - CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les mélanges binaires des liquides non électrolytes. 

LFÈNR Note de MM. Henry Brusser et Davin Bono, présentée par : 4 

DE M. Paul Pascal. | | 

Se" | = L'applicabilité de la théorie des solutions normales peut être élargie moyennant 

Mitr certaines hypothèses simples. Une seule donnée expérimentale (solubilité mutuelle 

RC: à une température ou point critique de solubilité) fournit la courbe de démixtion 

5; se de deux liquides non électrolytes et parfois tout entière. Nous nous sommes bornés 

4 die à l'étude des systèmes à solubilité endothermique. Des cas d'application ont été 


LR cités. 
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: TROT Parmi les solutions liquides binaires non idéales, il existe des solutions dites 
normales dont H. Hildebrand a développé la théorie (*). L’équation de solu- 
bilité des mélanges normaux est la suivante : 

n (X) © RT Logæ = RT Logæ + #62 (di — di. 
Cette équation peut servir de définition des solutions normales. 

ne &, activité du constituant (I); 

ES æ, fraction molaire du (1); 
“t e,, volume moléculaire du (1); 
RAR 
ser 
IE Has Po Le f 
* à | HN Pi Ti + Pro? 
nn t- 22 
‘1 EF |? 
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E,, énergie de vaporisation moléculaire. 


Nous résolvons l’équation (X) par une méthode graphique simple (?). 
Déterminons (d, — d,)*= D?, à partir des données de la solubilité mutuelle: 
à l’équilibre 
#2 d Si d ë 
Loga = Logæi + puos as ; 


Loga, = Logæ, +, 02 CRE ue ; 


æ, etæ,— fraction molaire du constituant (1) respectivement dans chacune des 
deux couches en équilibre. 
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(*) H. Hisogerann et R. Scorr, Solubility of nonelectrolytes. Reinhold, New-York, 


à 1990. 
“#4 (?) H. Brusser et D. Bono, Bull. Soc. Chim., 18, 1951, p. 568. 
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On obtient pour T. et x, les Fttions ES LAC Z AN qui Dériétiens de 
calculer D°/R : 


2Litivivi(d, — dy 
(er, Pi + Ta Vo ji 


; RE 


[ri + pi — p, ARR Pa. 
Pa — PA 

Une bibliographie systématique nous à permis de constater l'existence de 
systèmes binaires qui, tout en n’étant pas normaux au sens théorique, possèdent 
un point critique où les compositions x, et x, vérifient bien la relation notée (Z), 
applicable aux liquides normaux. Pour représenter ces systèmes, nous avons 
fait l'hypothèse que la relation (X) reste applicable si l’on donne à D? un sens 
DUPDRNE expérimental, en supposant qu ilest constant, par rapport à æ, mais 


peut varier avec T. Nous le désignerons par D”?. Posons 
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On remplace, à une même température (d, — d,Ÿ[R par (d; — d, y /R reliés 
par l'égalité 
US ER ACTA; 
d’après la définition théorique, on trouve pour d : 


| d'Log d 
(S) Re — L 25 @, 
« coefficient de dilatation thermique du liquide. Intégrons la relation (5) et 


combinons le résultat avec (U). Nous obtenons 


d', — K d,; e—125%4(T—T0), ds — Ds e—125%)T—To). 


Nous admettons pour d' les mêmes variations avec la température que celles 
de d. Ainsi K reste constant par rapport à la température le long de la courbe 
de démixtion. C’est ce que nous avons constaté dans le cas de l’eau et du 
phénol. Pour ce mélange, la formule (Z) est bien vérifiée, bien que le système 
ne soit pas normal au sens de H. Hildebrand : 

Constituant (1): eau. Constituant (II) : phénol. 


Compositions critiques calculées. Compositions critiques mesurées. 
L=—0,007, Le 0,108 L1—= 0,902, LT» = 0,008. 
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Si l’on considère toute la courbe de démixtion, on constate que D°/R varie 4 
de 12,2à 11,9 et nos hypothèses permettent de fixer ces variations de 12,2 
à 12. La courbe théorique sera donc très voisine de la courbe expérimentale. 
Disons que les systèmes eau-crésols sont aussi bien représentés, ainsi que les, 
mélanges suivants : | PEAR | 


D: Sulfure de carbone avec acétonitrile ou homologues suivants ; avec anhy- 
e dride acétique ; avec nitrométhane; avec acétone; alcool isoamylique et glycé- 
- 108 _ rine; pentènel et paratoluidine ; isothiocyanate d’allyle et acide formique. 


La série des systèmes dont nous avons calculé la démixtion sera appelée 
quasi normale. 

Nous avons remarqué que si deux liquides formaient un mélange quasi 
normal, des corps voisins de chacun d’eux en donnaient aussi. 

Les systèmes quasi normaux englobent donc la série des systèmes normaux 
comme cas particuliers. 


her 


CHIMIE MACROMOLÉCULAIRE. — Sur la présence de monoacides non décrits dans 
les huiles de lin polymérisées thermiquement. Note de M. Jean Perir, 


Le 


a présentée par M. Jacques Tréfouël. 

LOS É 

ÿ 

re 

4 + En dehors des acides normaux à 18 atomes de carbone et des diacides à 36 atomes 

% de carbone provenant de la dimérisation des premiers, il a été possible de mettre 

26 en évidence dans l'huile de lin polymérisée un monoacide à 30 atomes de carbone, 

& en proportion non négligeable. 

+ La réaction de polymérisation thermique de l'huile de lin et des huiles 
#1 


siccatives est habituellement considérée comme due principalement à une 
réaction du type Diels-Alder. Cette dernière amène la soudure des différentes : 
molécules de triesters glycériques par l'intermédiaire des radicaux acides 
polyéniques conduisant à la formation d’un réseau macromoléculaire 
de polyester. 

La destruction d’un tel réseau par des moyens chimiques tels que 
l’hydrolyse, l’alcoolyse ou la saponification permet d'isoler les constituants 
acides du réseau. Il est ensuite facile de scinder ce mélange en deux fractions 
nettement différenciées, par distillation sous pression réduite. La fraction 
distillable représente les acides gras monomères n’ayant pas réagi (acides 
en C4, principalement), tandis que la fraction indistillable est habituellement 
considérée comme formée d’acides dimères, à 36 atomes de carbone (!), (?). 

Des anomalies systématiques concernant les résultats du ütrage des groupes 
carboxyles des acides indistillables, quelle que soit la méthode employée (neutra- 


"PAT 7: 
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(*) G. Cnawperier et J. Perir, Comptes rendus, 220, 1945, p. 948; J. Perrr, Comptes 
rendus, 220, 1945, p. 829. 
(2) G. Cnawperier et J. Perir, Bull. Soc. Chim., 19, 1945, p. 680. 
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lisation directe, sa ponification prolongée des acides ou de leurs esters) nous Re 
ont obligé d'admettre qu'une impureté venait fausser les résultats, toujours “4 
% trop faibles par rapport aux chiffres théoriques. 

ù Cette impureté ne peut être un composé insaponifiable, car il serait très facile 

de l’éliminer par les méthodes classiques, et nous ne l'avons jamais observé. 

Ceci nous a conduit à envisager une purification des acides indistillables en | 
vue d'isoler le dimère pur. 

Nous avons opéré par chromatographie des esters éthyliques sur alumine. 
Ces opérations très longues et menées méthodiquement à la manière d’une 
distillation fractionnée, nous ont permis de scinder la masse de ces esters en. 
deux fractions principales : l’une possédant l'indice de saponification normal 
des esters d'acides en C;,, ou de leurs dimères : 1801, l’autre ayant un 
indice de saponification beaucoup plus faible : 116,8. 

Une telle valeur ne correspond à aucun des acides initiaux contenus dans 
l'huile crue, pas plus qu’à leurs dimères. 1 

Cet ester se présente sous forme d’une huile visqueuse faiblement colorée en *£ 
jaune verdâtre et sans aucune fluorescence à la lumière solaire. 

Il répond aux principales caractéristiques suivantes : 


Indice de-réfracuonmp Peer te. Lbsste. 1,4852 
Indice desaponificationsi?. #5, 116,8 
Indice Ode TS) RARES... ne dar 117,0 
Poids moléculaire (cryoscopie benzène)... 485 Æ 10 
CNRS AMOR APRES, LL SRE 80,8 
FAR ne 2e CRE et LES ACER 12,06 


Ces différentes constantes amènent à considérer ce corps comme étant 
l’ester éthylique d'un monoacide en C;,, possédant au moins deux doubles 
liaisons. 

La formule brute correspondante C;:H:9,0: donnerait les constantes 
suivantes : 


Indice de Saponification #2. .1..:...... 117,4 

Inave diode der ACER 7 ve 106,5 
FOida moléculaire ua ME uen chics 476,8 

CE reg de de ro Re «ee à Gupivtas 80,6 

PO EVA ART: à: eee à à 12,68 


L’acide libre aurait la formule C,,H,,O,, mais il est à peu près certain que, 
. . ’ ? 
malgré tout le soin apporté à la purification, nous sommes en présence d’un 
mélange de corps extrêmement voisins, de même condensation en carbone. 


La formation de cette catégorie d’acides ne peut s'expliquer que par des 
réactions secondaires de craquage des chaînes carbonées au cours de la polymé- 
risation, amenant soit une dégradation des diacides déjà formés, soit une PHpIe 
cation des monoacides, susceptibles de fixer des radicaux hydrocarbonés. 
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Dans le cas étudié ici, le mélange d'acides indistillables était constitué 
par 85 % d’acides dimères et 15 % de l’acide que nous avons identifié. 

Il ne s’agit d’ailleurs pas d’un cas fortuit, car nous l’avons observé sur des 
échantillons d'origines les plus diverses. 

La présence d’une telle sorte d’acides dans les acides d'huiles Re IAE 
thermiquement permet d'expliquer beaucoup mieux les anomalies observées 
jusqu'ici, et revêt une grande importance dans l’utilisation ultérieure des 


diacides auxquels ils se trouvent mélangés. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un analogue naphtalénique de la sérotomine. 
Note (*) de MM. Cnarces Menrzer et Camiire BEauper, présentée 


par M. Marcel Delépine. 


Au cours de nos recherches sur les analogues structuraux des hypertenseurs 
naturels, nous avons été amenés à la synthèse de la méthoxy-7 a-naphtyléthylamine 
qui sy être considérée comme un isostère de l’éther o-méthylé de la sérotonine. 


La one (*) ou hydroxy-5 tryptamine I dont la structure vient d’être 
vérifiée par plusieurs synthèses totales (?), (*), peut être considérée à l’heure 
actuelle comme l’une des substances naturelles responsables de certaines formes 
d’hypertension. En appliquant la notion d’isostérie à l’élaboration d’analogues 
structuraux de ce composé, nous avons été amenés à préparer tout d’abord 
l’hydroxy-7 «-naphtyléthylamine IT dont les électrons x sont répartis de la 
même manière que dans la sérotonine elle-même. 


H,. CH,.NH 3 H,.CH,.NH, 
HO 


HO 


a) 


I Il 


En effet, les deux substances ne diffèrent que par les groupements 
d’atomes (NH) et (CH=—CH). L'éther méthylique de la substance II a été 
obtenu en partant de la méthoxy-7 tétralone. L'action du monobromacétate 
d’éthyle sur cette cétone, en présence de zinc, selon Réformatzky, aboutit 
au méthoxy-7 «-tétralydène-acétate d’éthyle. En chauffant cet ester en présence 
de soufre, 1l est possible de le déshydrogéner en méthoxy-7 naphtylacétate 


*) Séance du 31 mars 1952. 
M. 


Rapporr, /. Biol. Chem., 174, 1948, p. 735 ; 176, 1948, p. 1243; 180, 1949, p. 961. 
Hamun et coll., J. Amer Chem. Soc., T3, 1951, p. 5007. 
. E. Spgerer et coll., J. Amer. Chem. Soc., T3, 1951, p. 5514. 
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d’éthyle. Pour remplacer dans cette substance le groupement CH, —CO OC,H, A 
par CH, —CH, —NH,, un certain nombre d’obstacles ‘ont dû être surmontés : | | 

la réduction en alcool et le passage par le dérivé halogéné ne nous ont pas 1} 
donné satisfaction. Après plusieurs échecs, nous avons été amenés à préparer | 
l’amide ArCH, —CONH, (Ar étant un reste méthoxy-7 a-naphtyle) qui a 
pu être finalement réduit en amine correspondante grâce à l’hydrure de lithium 
et d'aluminium. La déméthylation qui présente certaines difficultés est actuel- 
lement à l'étude. 


sl Li à 


PARTIE EXPÉRIMENTALE. 


Méthoxy-7 «-tétralydène acétate d’éthyle, C;,H,,0,. 
— Suivant la méthode classique de Réformatky, on fait réagir la méthoxy-7 
tétralone (15 g) sur le monobromacétate d’éthyle pur (14,2g) en solution 
benzénique en présence de zinc (8,5g) et d’une trace d’iode à 95°. Après 
déshydratation du dérivé hydroxylé et purification, on obtient l’ester 
qui se présente sous la forme d’un liquide jaune pâle. É 138-140° sous | V 
0,4 mm de mercure. Indice de réfraction à 19° : n, 1,557; Rdt 33% (15,5g). 
Cet ester présente une absorption continue dans l’ultraviolet, ce qui confirme 
la position extranucléaire de la double liaison. 

Méthoxy-7 ax-naphtylacétate d'éthyle, C,,H,,0;. — L’ester précédent (19 g) 
est additionné de soufre (2,5 g) et le mélange est maintenu à 215° pendant 6h. 
Par distillation lente sous 0,4 mm de mercure, on obtient le méthoxy-5 % 
x-naphtylacétate d’éthyle (136-139°), liquide jaune, avec un rendement 
de 80%. n, à 20° : 1,583, maxima d'absorption dans l’ultraviolet 273 
et 330 mu. 

Acide méthoxy-; «-naphtylacétique, Ci,H,,0,. — La saponification de 
l'ester éthylique (14,5g) s’elfectue aisément par ébullition en présence 
de NaOH à 10% (45 cm*). L’acide est purifié par recristallisation dans l’eau 
bouillante. Il se présente en fines aiguilles blanches fondant à 149,5-150°, 
titrage acidimétrique : 99,8 % ; Rdt 94% (128). 

Méthoxy-75 4-naphtylacétamide, C:3H,30,N. — On prépare d’abord le 
chlorure d’acide en faisant réagir l’acide (1og) avec le pentachlorure 
de phosphore (10g) en solution benzénique à 40°. On chasse le solvant et 
l’oxychlorure de phosphore sous vide à 50°. Le résidu est traité par une 
solution d’ammoniaque (d 0,9) à o° (400 cm). On agite pendant 1 h à o° puis 
on abandonne le mélange à o° jusqu’au lendemain. On sépare l’amide par 
filtration sous pression réduite; après recristallisation dans l’alcool à 95 % 
bouillant, on obtient l’amide sous la forme de paillettes blanches fondant 
à 200° Rdt 30% (78). 

Méthoæy-7 a-naphtyléthylamine (chlorhydrate), C,, Hi, ON CI. — Dans un 
ballon à trois tubulures muni d’un réfrigérant ascendant et d’un agitateur méca- 
nique, on introduit 100 cm° d’éther anhydre et 0,6 g d’hydrure de lithium et 
d'aluminium. Peu à peu, à la température du reflux, on ajoute 1 g de méthoxy- 
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naphtylacétamide. On prolonge l’ébullition pendant 3h. Le mélange est 
_ traité par SO,H, à 10%. On sépare l'éther; la couche aqueuse est ensuite 
- TRES alcalinisée par une solution concentrée de soude caustique. L’amide libérée 
0 est extraite par l’éther. La solution éthérée est séchée sur NaOH, puis traitée 
| par HClsec. Le chlorhydrate, insoluble dans l’éther, est séparé par filtration 
sous pression réduite et soigneusement lavé par de l’éther anhydre (0,4g); 

ARS Rdt 35%; chlorhydrate, F245° (D); teneur en chlore, 14,75 % (cale. 15% ). 

fl Picrate (recristallisé dans l’alcool éthylique) F 197°. 


Let 
F 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'ouverture des oxydes d’éthylène par l’ester malo- 
nique sodé. Synthèse de la dihydrojasmone. Note de M. Roserr RoTHSTEIN 
et M'e Jacquerive Ficii, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


PUR PET EN Re UT ST IN TE TE 


D - 
Les oxydes d'éthylène primaires-tertiaires sont ouverts par le malonate d’éthyl 


eu. sodé, comme les époxydes primaires secondaires, le groupe malonyl se fixant sur 

K , : - Ë , le) 

Fute le carbone le moins substitué. 

4 

D 

7 Les oxydes d’éthylène primaires-secondaires substitués en à par rapport à 
152 >. q 1 Ê 1 = 
F l’époxyde, que ce substituant soit un halogène (*), un alcoylouun aryl (?), 
à ; un éther-oxyde alcoylé ou arylé (*), tous sont ouverts par l’ester malonique 
4 sodé, le groupe malonyl se fixant sur le carbone le moins substitué. 

7% Serions-nous en présence d’une loi générale ? Pour le vérifier avons-nous 
“4 étudié la condensation des époxydes primaires-tertiaires avec l’ester malonique 
à sodé dans les mêmes conditions expérimentales. Si dans ce cas encore le pont 
Dee d'oxygène s’ouvrait suivant le même mécanisme, les époxydes primaires- 


tertiaires (1) conduiraient d'abord aux esters lactones (II) puis aux y butyro- 
lactones y disubstituées (IT). 


L SE. 


Fr. 


LA | | | | | 
< CH;—C——CH, + CH, — CH; —C—CH—CH —+ CH;—C—CH,—CH, 
| A | | | | | 
COOC, H; O CO O————— co 
(1) (I) (I) 


Les chlorhydrines CH, —CROH-—-CH, CI ont été préparées par action des 
magnésiens sur la chloracétone suivant la technique connue (*). Elles ont été 
transformées en oxydes d’éthylène (1) soit par le sodium en milieu d’éther 


1) W. Trause et Lenmann, Ber., 34, 1901, p. 1976. 

R. Rorusrein, Bull, Soc. Chim., 5° série, 1935, P: 1936. 

R. Rorusreix et J. Front, Comptes rendus, 23k, 1952, p. 1293. 

M. Tirreneau, Comptes rendus, 134, 1901 p. 975; E. Fourxeau, Comptes rendus, 138, 
P- 767. 


ré 


A 4 


‘un vide d'environ 

érisés. Les rendements sont excellents. Les époxydes ainsi préparés ont 
été condensés, avec l’ester malonique suivant la technique que nous avons 
décrite ici même (5) et obtenu les esters lactones (IL) avec des rendements 


Be", = d'environ 50-60 %, puis les lactones correspondantes (III 
; s1P Li esp 


1 ns CPR | R R COOC:H,° R 
CE | | | | 
À oR CH3—O—CHe CHs—C—CH CH;—C—CH,—CH CH;—C—CH:—CH; 
_ FREE L ap NE | | 
4 . OH Cl O CO O CO 
10 [Éx 5 É 81-8e Éu 147-1480 Éx 1130 
Dec (6: PNA n° 1,4458 ni 1,41380 nè° 1,4465 , nè° 1,4420 
N "A ,0130 di’ 0,8570 | di0T,0785 di-1,0025 
ue D Th G5:60e É 101-109° E,  145° Éy3 1109 
Iso C:H;. { n5° 1,4459 AD LT: 4ITA nÿ' 1,4511 : np 1,4478 
di""1,007g 1) di 0;837x NAT "M160078 di7 0,9862 
És: 67-68° É 1239 RÉ RrTT É, ‘‘rtre 
Iso GH,. {n° 1,4470 . nÿ° 1,4068 np 1,4481 _nÿ, 1,4457 
d?? o,9861 di 0,8215 d?® 1,0386 di° 0,9654 
> 90° É 135 É, 145 Éx 1280 
|; CRE. 4m 1,404 nÿ° 1,4020 ng: 1,4b03 n5 UT 490 
È d?? 0,9879 dé 0,819 d?*.1,0443 di" o,9661 
7 É, 820 É. 149° 3 É, - 135° É 1300 
EC Iso Gui À nà 1,4500 nÿ 1,4140 nn 1,4489 nn 4452 
LE AP: | d?° 0,9762 d?! 0,8236 . d? 1,0236 d?° 0,9508 
; | É;, 99-1009 É1 63-659 É, 1330 Eu 148-149° 
| CE rt Lions An 41106 n$2.1,4535 PRES 
- PA 0,9598 TL 00 SAT TH SI OEST d?$ o,9412 
É;s  124° DRE ce É, 163,5 ÉGhss 1230 
dl CHER Pa re r,6400 AL LI, 0208 RTS D E30 Tin VIN DOEO 
k - CHER PEN GET, 0228 «Ar ,1502 ANT, [T0 


La structure des lactones (LIT) est bien celle que nous leur attribuons. Leurs 

# constantes physiques E, n,, et d, sont identiques à celles décrites par les 
auteurs qui ont préparé quelques-unes de ces Jactones BA des Ho 

différentes : organo-magnésiens (®) ou organo-zinciques (7) sur le lévulate 

4 d'éthyl et lactonisation de Lacide alcool correspondant, ou encore conden- 
| sation des cétones avec le succinate d’éthyl, décarboxylation du diacide 


A € 


(5) R. Rorasren et J. Fianr, Comptes rendus, 234, 192, p. 1293. 

(5) V. Griaxarn, Comptes rendus, 135, 1902, p. 629; R. Frank et coll., J. Am. Chem. 
Soc., T0, 1948, p. 1379- é 

(7) Braise, Comptes rendus, 130, 1897 p. 1055. 
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| éthylénique et lactonisation de l'acide éthylénique, finalement obtenu (*)._ 
De plus, cette seule structure permet d'expliquer leur transformation en 
Mt cyclopenténones af disubstutuées. È 
jte En distillant sous un vide de 15 mm, de manière à ce que le distillat ne 
10 dépasse jamais 125°, 4og de notre méthyl-hexylbutyrolactone en présence | 
js de 36g de P,O,, nous avons obtenu 33g d’un produit brut qui, repris dans 

‘#08 l’éther, lavé au CO, NaH et à l'eau, puis séché sur SO, Na, anhydre est rectifié. 
Nous obtenons ainsi 22 g, soit un rendement de 66% d’un produit passant à 
LA 119° sous 10 mm, décolorant le brome chloroformique, et donnant une semi- 
+ carbazone, F 197-198° (Maquenne). Récupérée de sa semicarbazone ses cons- 
.. tantes physiques sont : É,119°, n° 1,4810, d;°0,9165, Rdt trouvé 51,48, 
: calculée pour C,, H,40 50,54 (°). Cette cétone est la dihydrojasmone. 


Et CRISTALLOGRAPHIE. — /n/luence de la vitesse d’évaporation de solutions d’halo- 
| génures alcalins type GsCI sur le fariès des cristaux obtenus. Note (*) 
de M. Rarmoxp Kerx, présentée par Charles Mauguin. 


Dans une étude précédente (‘) nous avons mis en évidence le rôle de 
la vitesse d’évaporation des solutions d’halogénures alcalins du type NaCI 
sur le faciès des cristaux obtenus. 

Dans la présente Note nous examinons le comportement des halogé- 
nures alcalins du type CsC[. Les solutions aqueuses pures des sels suivants 
ont été étudiés : NH,CI, NH,Br, CsCI, CsBr, CsI. 

Les vitesses d’évaporation faibles donnent la forme du dodécaèdre 
rhomboïdal (110), les vitesses d’évaporation plus élevées des cristaux 
présentant la forme du eube (100). Ces résultats ont été observés avec les 
sels de CsCI, CsBr, CsT, malgré la formation de dendrites qui gênent 
l'observation et la rendent impossible pour les sels d’ammonium. 

En rapprochant ces constatations de celles obtenues avec les halogénures 
du type NaCI, nous pouvons tirer les conséquences suivantes, en remar- 
quant que le facteur qui agit sur le faciès des cristaux est le degré de 
1 sursaturation lui-même lié à la vitesse d’évaporation de la solution : 
ni | Pour des sursaturations faibles, on observe les faces cristallines à champ 
2 - électrique faible, c’est-à-dire en particulier les plans réticulaires compor- 


3 tant des ions de différents signes; (100) type NaCI, (110) type CsCI. Pour 


(5) R. P. Linsrean et Max, Soc., 1930 p. 2064. 

(°) L. Ruzicka et H. SrauninGer, Melo. Chim. Acta, 1924 p. 245; A. PLarrner et 
À. P. Prau, els. Chim. Acta, 20, 1937, p. 1474; H. Hunpsnircker, Ber., B15, 1942, 
p. 495. 


; (*) Séance du 16 avril 1952. 
(1) Comptes rendus, 234, 1952, p. 970 et 1370. 
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des degrés de sursaturation plus élevés, ce sont les faces présentant le 


champ électrique le plus fort qui apparaissent. Le cristal sera donc limité 
par les plans réticulaires comportant alternativement des cations et des 
anions; c’est le cas de (111) pour les sels cristallisant avec le réseau cubique 
à faces centrées (NaCl) et (100) dans le réseau cubique simple (CsCl). 

Pour rendre compte de ces résultats, nous supposons que les faces du 
cristal sont recouvertes de molécules de solvant. Cette solvatation analogue 
à la solvatation des ions en solution est une fonction de la nature des 
ions du sel, du solvant, de la concentration de la solution et du champ 
à l'interface cristal-solution. Les solvatations relatives des faces pourront 
ainsi déterminer un changement de faciès. 


GÉOLOGIE. — La chaïne crétacée de la Bénoué. Note de MM. Jean De BEaAu- 
REGARD, AxpRÉ Boucuarpeau, Enouarn Rocu et Pierre Scnworrer, pré- 
sentée par M. Charles Jacob. 


Les géologues de la Nigeria centrale (') ont décrit, sous le nom de Lower 
Shales, des schistes parfois bitumineux, des grès et des calcaires à Elobiceras 
newtiont, Ammonite albienne, Estheria, Proportheus camerouni (Poisson 
estimé par Jaeckel d’âge wealdien) et Végétaux aériens. Ces couches, 
parfois salifères, reposent directement sur l’Antécambrien et sont traver- 
sées par des filons de dolérite. Enfin, elles sont phissées, avec des courbures 
anticlinales et synclinales visibles. 

Au-dessus de ce Crétacé inférieur sensu lato et en discordance, mais 
parfois aussi en contact immédiat avec les roches du Socle, viennent les 
couches de Mamjé et d’Awgu qui comprennent, suivant les régions, soit des 
calcaires à Ammonites et à Baculites turoniens, soit des grès à Végétaux 
silicifiés supportant des calcaires. Des assises salifères, dont la présence 
est révélée par les sources, existent en profondeur. C’est là le Crétacé 
moyen. 

Enfin, le Crétacé supérieur, dont on n’a pas toujours élucidé le compor- 
tement vis-à-vis du Crétacé moyen, correspond localement aux Coal 
Measures et surtout aux grès de la Bénoué. 

Dans la partie française du Cameroun, le Crétacé inférieur est conservé 
seulement dans le pays fali, c’est-à-dire dans le triangle compris entre 
Garoua, Guider et Léré, à la frontière du Territoire du Tchad (?). Lei, les 


(1) C. M. Tarraw, Ann. Report of the geological Survey of Nigeria, 1944. 

(2) C'est le Jurasso-Crétacé des auteurs allemands. Voir : E. Krexkei, Geologie der 
deustchen Kolonien in Afrika, Borntraeger, 1939. Voir aussi : P. Lecoux et V. Hourco, 
Esquisse géologique de l'Afrique équatoriale française. Bull. Serv. des Mines, n° 1; le 
Caire. 1943. 
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gneiss et le granite supportent des conglomérats, puis des grès et des 
schistes en alternances. Les schistes sont parfois bitumineux; des efflo- 
rescences salines tachent les blocs dans le lit des rivières. L’ensemble 
comporte, en outre, des lentilles de calcaires. Des siulls de dolérite sont. 
disposés vers la base dela série. La découverte d’Estheria maswsont, de 
Pagiophyllum aff. crassifolium et de Frenelopsis hohenggert dans ces 
assises permet de les dater comme wealdiennes (*) et de les paralléhiser avec 
les Lower Shales, sous la réserve que les nôtres sont laguno-lacustres et non 
franchement marines. Enfin, le Crétacé inférieur du Cameroun français 
est plissé. On connaît jusqu'ici trois synclinaux parfaitement dessinés, 
orientés W-E; celui du Mayo Boulo, le plus grand, mesure 55 km de 
longueur et les couches qu'il conserve sont épaisses de 2500 m. Dans 
chaque cuvette, les flancs Nord offrent des pendages faibles, qui, en 
revanche, vers le centre atteignent jusqu’à 55”. | 

Si l’on passe dans le Territoire du Tchad, c’est là qu’a été choisi le type 
du Crétacé moyen, à 4o km au Sud-Est des synclinaux du pays fali, dans 
la région de Lamé. Il s’agit alors de cailloutis à Végétaux silicifiés (*) et 
de calcaires marins à Venericardia cuneata, espèce du Cénomanien inférieur 
(détermination inédite de M. A. Chavan). Une source salée sort de ces 
couches qui reposent directement sur l’Antécambrien et qui sont légè- 
rement ondulées. Ces caractères nous permettent de synchroniser la 
Formation de Lamé avec celle d’Awgeu et de Mamfé. Malheureusement, 
la Formation de Lamé n’arrive jamais en contact avec le Wealdien et l’on 
ne peut ainsi savoir directement quels furent leurs rapports. Cependant, 
nous constatons que le Crétacé moyen est toujours en concordance, sinon 
en continuité, avec le Néocrétacé horizontal, ou grès de Garoua (qui sont 
la suite des grès de la Bénoué). Or, à la colline de Tingelin, ceux-c1 sont 
proches du Wealdien plissé. Nous pouvons donc logiquement estimer 
qu’une discordance non seulement sépare les grès de Garoua des marnes 
du Wealdien, mais que la discordance se situe entre le Crétacé inférieur 
et le Crétacé moyen puisque le comportement de celui-ci est le même que 
celui du Crétacé supérieur. 

En conclusion, des plissements crétacés, comprenant sans doute une 
importante phase post-wealdienne, ont intéressé une grande partie du 
bassin de la Bénoué. En effet, d’Abakaliki, dans le district d’Okodja en 
Nigeria, à Léré, juste sur la frontière Cameroun-Tchad, la distance à vol 
d’oiseau est de 800 km, soit celle de Genève à Vienne en Autriche. Dans 
le sens transversal, 200 km séparent Abakaliki de Lafia. 
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(?) S. Derrerin et En. Boureau, Comptes rendus, 284, 1959, p- 1459. 


(*) En. Boureau et En. Roca, La Formation de Pala-Lamé (Territoire du Tchad) 
(C. R. Soc. Géol. Fr., 4 février 1952). 


DU ON SE ANCPADU 20 AVRIL 1952. 


S Si l’on définit une chaîne de montagne comme un ensemble plissé, 
nous sommes en droit de parler d’une chaîne crétacée de la Bénoué. 11 faut 
donc nuancer l'opinion exprimée par les ouvrages classiques, selon laquelle, 
entre l’Atlas saharien et les montagnes du Cap, on ne rencontre, après le 
Carbonifère, que des sédiments continentaux et non plissés (3): 


GÉOLOGIE. — Autunien et Grès rouges dans le bassin d’Autun. 
Note (*) de M. Jean Louis, transmise par M. Pierre Pruvost. 


En 1889, Delafond publiait (') une étude d’ensemble du bassin houiller 
et permien d’Autun et d'Épinac. À l’aide des renseignements pétrogra- 
phiques, paléontologiques, ainsi que de ceux fournis par différents travaux 
miniers, 1l classait les différents terrains de la façon suivante : 1° à la base, 
l'étage d’Épinac, d’une étendue assez limitée autour de cette ville, d'âge 
stéphanien moyen; 2° un étage houiller intermédiaire dit « du Mont Pelé » 
ou « des grès et poudingues d’Épinac » débordant le précédent à l'Ouest ; 
3° un étage stéphanien supérieur, dit « du Grand Molloy », affleurant sur 
toute la bordure du bassin d’Autun; 4° l’Autunien divisé en trois assises, 
soit, de bas en haut : a. l’assise d’Igornay-Lally; b. l’assise de la Comaille 
Chambois; c. l’assise de Millery, et renfermant un certain nombre de couches 
de schistes bitumineux et de boghead, avec une flore à Callipteris et Walchia, 
une faune de poissons et de reptiles caractéristiques. 


f 


Enfin, les «grès rouges» sans fossiles, n1 bois silicifié, ni couche de houille, 
cantonnés dans le triangle Saint-Symphorien-Vauteuil-Veuvrotte, discor- 
dants sur l’Autunien. 

P. Pruvost, en 1947 (*), a modifié le classement fait par Delafond en 
faisant intervenir les variations latérales de faciès. L’étage houiller du 
Mont Pelé ne serait qu’un faciès grossier de l’assise permienne d’Igornay- 
Lally. Cet auteur rattache, d’autre part, au même niveau de l’Autunien, 
l'étage houiller supérieur du Grand Molloy, ne laissant au Carbonifère 
que les formations d’Épinac. 

Dans cet Autunien de puissance et d’étendue encore accrue, P. Pruvost 
admet alors trois zones hétéropiques : une première littorale caractérisée 


(5) M. Graxoux, Géologie stratigraphique, 4° édit, p. 287, 1990. 


(*) Séance du 7 avril 1952. 
(*) Bassin houiller d'Autun et d’Epinac, 1889 (Etudes des gites minéraux de la 
France). 
. } 3 ; Vite 
(2) Art des Mines et géologie : bilan d’une collaboration (Centenaire de l'Association 
e ï Z pie . Post 
des anciens élèves de l'école de Liége). Congrès 1947, Section géologie, p. 403-407. 
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par des sédiments grossiers; une autre marginale ( où se forméraient ie 


quelques couches de houille; une troisième d’eau calme dans laquelle se 
déposent les schistes bitumineux. 

Ainsi se trouvait soulignée l’importance des variations de faciès créées 
par le changement des conditions de dépôt aux divers points d’une cuvette 
limnique. 

En grosse pratique, les anciens géologues admettaient que les faciès 
het bitumineux caractérisaient l’Autunien et que les faciès grossiè- 
rement détritiques et rubéfiés plus ou moins complètement étaient rangés 
automatiquement dans le Saxonien. 


Or, au cours de nos explorations du bassin d’Autun, nous avons acquis 
la certitude que les deux faciès extrêmes peuvent se remplacer non seule- 
ment horizontalement, mais aussi verticalement, de manière infiniment 
plus variée qu’on ne pouvait le supposer. 


Dans un chemin creux reliant le hameau Saint-Denis, au Nord-Est 
d’Autun, à la R. N. 73, s’observe une bonne coupe traversant presque entiè- 
rement les « grès rouges ». À Saint-Denis même affleurent des grès arko- 
siques rougeâtres, avec bancs de poudingues. En se dirigeant vers le Sud, 
au delà des dernières maisons du hameau, au milieu des formations gré- 
seuses et des poudingues, s’intercalent des lentilles de schiste noir bitu- 
mineux. Cette alternance s’observe jusqu’à la R. N. 73, au delà de laquelle 
une faille fait à nouveau, d’après la carte, affleurer l’Autunien. Dans les 
lentilles schisteuses, nous avons recueilli des restes végétaux, parmi lesquels 
M. le Professeur P. Corsin a reconnu : feuilles de Sigillaria, probablement 
brardi Br., fructifications de Cordaites, Callipteris conferta Sternb. var. 
cf. polymorpha, Macrostachya sp., Cordaites sp., Pecopteris feminæformus 
Schl., Pecopteris cyathea Br., Pecopteris cyatheoides, flore encore nettement 
autunienne, accompagnée de nombreux coprolithes et d’écailles de poissons. 


D’autres points permettent des observations analogues, quoique moins 
complètes : Au Nord de Saint-Denis, des niveaux charbonneux et schisteux 
apparaissent au milieu de grès arkosiques rougeâtres dans le talus d’un 
chemin forestier. À l'Est de Curgy, une coupe dans le flanc d’un petit vallon 
montre de même un banc de schistes charbonneux micacés au milieu des 
grès et des poudingues. 

Donc, dans le bassin d’Autun, l'apparition des « grès rouges » se fait 
d'une manière continue dans le temps et dans l’espace, avec nombreuses 
récurrences du faciès « Autunien » schisteux et bitumineux typiques, 
au milieu du faciès détritique et rouge dit « Saxonien »; ceci probablement 
déjà au cours de lAutunien, sous l'effet d’un changement des conditions 
climatiques, accompagné peut-être d’une déformation lente du sol. 


Ces observations confirment celles que nous avons pu faire dans les 
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bassins de Blanzy et Graissessac (*). Le caractère des faciès ne permet pas 


de dater les couches, de les classer dans deux étages : un « Autunien » 
noir et un « Saxonien » rouge : l’ensemble est ici autunien, 


GÉOLOGIE. — L'âge de la transgresssion crétacée dans le Massif de l'Edough 
(Nord-Constantinois, Algérie). Note (*) de MM. Jean Hier et Jacques SiGaL, 
transmise par M. Pierre Pruvost. 


Dans une série crétacée où avait été signalé du Campanien supérieur, les auteurs 
reconnaissent, par l'examen des microfaunes, à la base, du Coniacien ou peut-être du 
Turonien supérieur. C'est l’âge le plus ancien qui soit actuellement connu pour la 
transgression « sénonienne » sur le géanticlinal des Kabylies, à l’Est d'Alger. 


_ Dans une Note publiée en 1946 (‘), P. Marie et A. Lambert ont décrit 
aux environs d’Aïne Barbar (20 km WNVW de Bône) un flysch « directement 
transgressif sur le massif métamorphique », formé de schistes argileux 
avec intercalations calcaires et gréseuses, et contenant « dans sa partie 
terminale des grès quartziteux en bancs puissants ». Un niveau marno- 
calcaire finement détritique leur a fourni une microfaune indiquant « vrai- 
semblablement du Campanien supérieur ». 

La cartographie détaillée du massif de l’Edough nous a conduits à 
reprendre l’étude de cette formation, aussi bien du point de vue terrain 
(J. H.) que du point de vue microfaune (J. $.). 

1° Les affleurements. — Le plus étendu, que traversent les filons miné- 
ralisés d’Aïne Barbar, couvre une douzaine de kilomètres carrés. Bien que 
les couches soient très froissées, on peut admettre l’existence d’une struc- 
ture anticlinale dont l’axe serait voisin de la ligne de crête du Djebel 
Chaïba (orientation ENE). La puissance de la série est au minimum de 
300 m. Le substratum demeure invisible, et la transgression directe sur 
les terrains métamorphiques signalée par P. Marie et A. Lambert n’a pu 
être que soupçonnée par ces auteurs. 

Elle est visible par contre à 8 km d’Aïne Barbar. En suivant la côte 
vers l’Est-Sud-Est, nous avons en effet découvert quelques lambeaux de 
la même formation, dont celui du Melah (coordonnées Lambert Nord- 
Algérie : 939,0-417,8). Ce dernier permet d’observer sur 100 m environ 
les schistes secondaires transgressifs reposant en discordance sur des 
micaschistes à lentilles calcaires et des micaschistes feldspathiques. 

Enfin, à 18 km au Sud, sur le versant opposé de l’'Edough, un autre 


(3).3. Lous, Comptes rendus, 223, 1946, p. 426; Comptes rendus, 231, 1950, p. 784. 


(*) Séance du 7 avril 1952. 


(:) Comptes rendus, 223, 1946, p. 1161. À 
10 


C. R., 1952, 1° Semestre. (T. 234, N° 17.) 
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affleurement, très réduit, a été identifié à rétine decidehtie du PRE 


du Béléliéta. Nous trouvons ici encore les niveaux inférieurs, mais le contact 


(vraisemblablement très proche) avec le métamorphique est masqué par 
le Nummulitique supérieur transgressif et par les alluvions. 

». Les faciès. — Cette série est formée principalement de schistes argileux 

“bleu- -noir, devenant jaunâtres par altération. Ils renferment assez fréquem- 
ment des bancs nombreux, mais peu épais (5 à 20 cm), de calcaires gréseux 
et de microbrèches calcaires (par exemple, col de Sidi bou Zeïd, sur la 
piste de la mine d’Aïne Barbar). Dans le Djebel Chaïba et au Sud du Melah, 
ces terrains ont subi des transformations intenses, en relation probable 
avec la venue de la minéralisation (formation de cornéennes à albite, 
d’épidotites à pyroxène, etc.). 
. Les bancs puissants de grès quartziteux considérés par P. Marie et 
A. Lambert comme le sommet de leur série sénonienne n’appartiennent 
pas à cet étage, mais au Nummulitique supérieur (grès numidiens par- 
tiellement silicifiés) (?) : en effet, ils se poursuivent à l'Est vers Herbillon 
où ils s'associent à des brèches calcaires à Nummulites priaboniennes et 
oligocènes. 

3° l’âge de la Dranseression: — Aucun macrofossile n’a été trouvé. 
‘Mais les microbrèches calcaires contiennent, dans un ciment de calcite 
souvent accompagnée de chlorites ferrugineuses, quelques fragments 
d'organismes (plaques et radioles d'Oursins, prismes d’Inocérames) et 
de nombreux Foraminifères, malheureusement indégageables. Leur étude 
a dû être faite sur lames minces. 

La microfaune trouvée dans la région d’Aïne-Barbar n’a pas une valeur 
stratigraphique très fine. Nous y avons reconnu, en plus de Globigérines, 
de Quinqueloculines, de Gümbélines et de Cristellaires, quelques Rosalines : 
Globotruncana appartenant aux groupes globigerinoides, marginata, linnei, 
bulloides, arca primitive et typique. Ces espèces ne permettent pas de 
préciser dans quelle partie du Turonien-Sénonien se situent les échantillons 
étudiés. 

Ceux du Béléliéta, par contre, renferment, avec des Globigérines, des 
Textulaires et les Rosalines précédentes, d’autres Globotruncana appar- 
tenant aux groupes lapparenti, angusticarinata et coronata. Si l’on prend 
en considération l'absence de Gl. stuarti, ces trois formes font pencher 
pour du Coniacien, à la rigueur pour du Turonien très supérieur. Rappelons 
que nous sommes 1c1 très près du substratum métamorphique. 

Conclusions. — La transgression crétacée, datée avec autant de précision 
que le permet la reconnaissance des microfaunes en lames minces, a done 
atteint le massif de l’'Edough dès la fin du Turonien ou l'extrême base du 
A 

(?) F. Franprin, C. À. Som. Soc. Géol. Fr., 1947, p. 56. 
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Sénonien. Par ae dans le: cadre de l'étude eomparée des niveaux 
er de la mer « sénonienne » sur le géantichnal des Kabylies à 

l'Est d'Alger, c’est jusqu’à présent au Béléliéta que le terme le plus ancien 

de cette transgression à pu être déterminé. 


| GÉOLOGIE. 2 Sur la constitution géologique des régions de Fenerive et 
4 … Vavaienina (Côte Est de Madagascar). Note (*) de M. Jrax Aurouze, 
transmise par M. Henri Besairie. 


Le lever géologique de reconnaissance de la région. située entre le lac 
Alaotra et la côte Est de Madagascar, du parallèle de la pointe à Larrée Le 
à celui de Foulpointe, montre l'existence de plusieurs séries séparées par ‘ 
des discordances dans les schistes cristallins. On peut distinguer : 1° Un | 
socle ancien, en général fortement migmatisé, traversé par des roches » 
éruptives plus ou moins transformées en orthogneiss; 2° Une série supé- # 
rieure, discordante sur le socle, partiellement migmatisée, traversée par k 
le granite monzonitique d’Antongil et par des intrusions doléritiques; a. 
3° Des lambeaux de la série des quartzites. “0 
Le socle ancien, qui affleure très largement à l'Ouest et au Nord, est où 
essentiellement constitué par des migmatites. Au centre, les embréchites Le 
à biotite, à faciès lit-par-lit, prédominent; les migmatites à hornblende et Ve 
grenat, dites de Brickaville, forment une bande continue à lOuest, | 
dédoublée par failles ; elles sont en continuité avec les leptynites des régions 
de Marotandrano et Mandritsara au Nord, avec les « granites » de Bricka- 300 
ville au Sud; des migmatites granitoïdes de types variés, passant aux :4 
oranites migmatitiques, affleurent à l'Ouest et dans le horst de l’Itsondro | 
au centre. Quelques formations subsistent sous forme d’ectinites en raison & 
= de leur nature pétrographique spéciale : ce sont des quartzites dans la 
région d’Imerimandroso, des gneiss à pyroxène associés à des malgachites 
au Sud-Ouest, des septa amphiboliques et pyroxéniques interstratifiés dans 
les embréchites. 
3 .: Les intrusions éruptives dans les schistes cristallins du socle sont des 
wabbros. Dans la région du lac Alaotra, ils sont partiellement transformés 
-èn un complexe amphibolo-pyroxénique qui occupe toute la région ocei- 
+ dentale. Ceux du massif du Beheloka, au Nord, sont entièrement méta- 
morphisés en amphibolites et pyroxénites foliées à grenat. Ces intrusions 
ont eu lieu avant la migmatisation. 


Une discordance sépare les formations du socle de la série supérieure; 


ne ———_—_—_——_—…—…—…—…————————————— 


(*) Séance du 7 avril 1952. 
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elle est antérieure à 


cette discordance très ancienne est élAtaes SOU au NO presque 


entièrement oblitérée, tandis qu'au Sud elle se révèle nettement par une 

discordance angulaire importante. | PUR 
La série supérieure affleure le long de la côte et au Sud-Est. Elle comprend 

des schistes cristallins de mésozone et d’épizone, plus souvent migmatisés 


au Nord-Ouest qu'à l'Est et au Sud-Est. Ce sont des micaschistes, avec, 


localement, des gneiss, des amphibolites schisteuses en septa surtout vers 
la base de la série et, au sommet, des chloritoschistes, trémolitites et roches 
à épidote qui n’affleurent qu'au Nord. Les migmatites sont représentées 
par des embréchites amygdalaires, des embréchites surmicacées, des 
diadysites à trame micaschisteuse et la zone frontale est très large. 


Le granite d’Antongil traverse à la fois le socle et la série supérieure dont 
il contient des enclaves importantes. Les roches les plus fréquentes sont 
des granites monzonitiques porphyroïdes à biotite, souvent fortement 
écrasés. Le massif a sa terminaison méridionale au Nord du Maningory 


et s’ennoie très progressivement vers le Sud. Des dykes à faciès diaba- 


sique, d'âge crétacé, traversent toutes les formations; ils sont très nombreux 
et certains d’entre eux atteignent plus de 20 km de longueur. 


La série des quartzites n’est représentée que par des placages de sables 
blancs sur les formations du socle dans la région Nord-Ouest. Elle est 
vraisemblablement paléozoïque. 


Du point de vue tectonique, on distingue deux styles très différents 
correspondant à au moins deux phases d’orogenèse. Celui du socle ancien 
est caractérisé par des directions subméridiennes, des pendages faibles et 
des plis à grand rayon de courbure. Celui de la série supérieure correspond 
à des directions E-W, des pendages très variables en valeur et en direction, 
des plissotements à toutes les échelles. Des fractures se sont produites 
dans toutes les régions, avec une direction N-N-E prédominante vers la 
côte. Elles ont certainement joué à différentes époques, et principalement 
à partir du Crétacé; les observations séismologiques montrent une insta- 
bilité actuelle de la zone boisée à FEst du lac Alaotra. 

En ce qui concerne la géologie appliquée, on peut signaler une miné- 
ralisation aurifère fréquente dans la série supérieure, avec concentrations 
alluvionnaires. Le fer titané est abondant dans les alluvions de la zone 
côtière et dans les sables des plages. Les micaschistes à disthène de 
Soanierana mériteraient des études approfondies en vue de leur exploi- 
tation. 
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ie SÉISMOLOGIE. — Sur la nature des ondes sérsmiques capables de traverser Fe re 
le Noyau terrestre. Note de M. Louis CaënrarD, présentée par ee 


M. André Danjon. | AR A 


v 
ie îk Les séismologues constatent, vers 2 900 km de profondeur, une discon- k } 12 
tinuité brutale dans les vitesses de propagation des ondes séismiques. | 
Aux profondeurs moindres, dans la « coque », se propagent des ondes 
de condensation et des ondes de distorsion. Les vitesses croissent avec 
la profondeur et atteignent respectivement, à la base de la coque, QAR 
13 à 14 km/s pour les premières, 7 à 8 pour les secondes. Par contre, Ve 
une seule espèce d’ondes semble traverser le « noyau ». La vitesse de cette | 
onde, qui est de 8 à 9 km/s à la surface du noyau, croît jusqu’à 11 ou 12 
au centre de la Terre. 242 
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Suivant l’opinion courante des spécialistes, les matériaux du noyau 
diffèrent radicalement de ceux de la coque en ce qui concerne leurs para- 
mètres d’élasticité et leur densité. La coque est un solide, mais le noyau SRE 
est un fluide, un fluide très peu visqueux, capable seulement de trans- es 
mettre des ondes de condensation. | 1B. 


Selon moi, les résultats incontestables des enregistrements pourraient 
traduire une réalité essentiellement différente. Je propose le schéma 
suivant : les deux paramètres d’élasticité, la densité ne changent guère 
de la coque au noyau. La discontinuité marquante est celle de la conduc- 
tibihté électrique, conductibilité qui devient très élevée dans le noyau. 


Dans un milieu électriquement conducteur, où règne par surcroît un 
champ magnétique, en l'occurence le champ terrestre, les ondes élastiques ne. 
s’amortissent au cours de leur propagation, du fait des courants de ‘9 

D Foucault. La théorie de ce genre de propagation est d’ailleurs assez pénible, be. 
car il n’est plus possible de maintenir la distinction classique entre ondes à 
de condensation et de distorsion. Dans le cas du Globe, champ magné- è 
tique et conductibilité sont cependant assez faibles pour que l’on puisse “a 
se limiter aux premiers termes d’un développement en série. Il apparaît 
ainsi que trois espèces d'ondes planes peuvent se propager dans le noyau. 

D’une manière approximative, l’une est longitudinale et de condensation, 

_les deux autres transversales et distorsionnelles. Ces deux dernières sont 
respectivement polarisées suivant deux plans orthogonaux normaux au 
plan d’onde, l’un des plans de polarisation se trouvant parallèle au champ 
magnétique. Les vitesses sont un peu plus faibles que celles des ondes 
classiques non amorties auxquelles on aurait affaire en l'absence de champ 
magnétique. Les coeflicients d'absorption différent d’une onde à l’autre. 


. ANS d RP | Ce * Ve 
Or, précisant et complétant une suggestion de Lamb, j'avais montré 
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naguère (!) que le champ géomagnétique, champ de dipôle, pouvait 
provenir de la circulation de courants électriques dans le noyau. De tels 
courants y auraient été induits à une époque ayant suivi de peu la forma- 
tion du Globe. Pour qu’ils ne soient pas encore éteints aujourd’hui, quelque 
deux milliards d'années après leur naissance, il faut admettre que la 
conductibilité électrique du noyau est quelques centaines de fois à celle 
du cuivre. Il est frappant de constater que tel est aussi l’ordre de 
grandeur qu'il faut envisager dans le problème actuel pour qu’une et 
une seule des trois ondes séismiques possibles puisse se manifester dans 
les conditions habituelles. À moins que l’observatoire séismologique ne se 
trouve au voisinage d’un des pôles géomagnétiques, à moins que l’on n’ait 
la bonne fortune d’y enregistrer l’arrivée d’un séisme dont l’épicentre 
soit proche de l’autre pôle, la seule onde capable de percer le noyau pour 
se manifester aux Antipodes est l’une des deux ondes transversales, celle dont 
l’élongation est coplanaire avec le champ magnétique et la normale au 
plan d’onde. 


HISTOLOGIE VÉGÉTALE. — Les divers types de scléréides corticales chez le 
Trachymene ericoides Steb. et le Trachymene linearis Spreng. Note (*) 
de M. Roserr LemEsLe, présentée par M. René Souèges. 


Dans les tiges de Trachymene ericoides et de T’. linearis, espèces originaires de 
stations xérothermiques d'Australie orientale, les tissus de soutien se montrent 
considérablement développés, non seulement dans le bois, mais aussi dans toute 
l'écorce. Le stéréome cortical renferme tous les types de scléréides, caractère histo- 
logique exceptionnel dans la famille des Ombellifères. - 


Dans une précédente Note (*) nous avons mis en évidence la présence de 
trachéides à ponctuations aréolées dans le bois du Trachymene ericordes Sieb. 
et du T. linearis Spreng., en insistant sur l'intérêt de ces éléments au point de 
vue phylogénétique. | 

Ces deux espèces, originaires des localités les plus arides du Queensland et 
des Nouvelles Galles du Sud, méritent aussi d’être étudiées au point de vue 
structural dans les rapports avec les conditions de leur habitat. Elles se font 
remarquer par leur port éricoide très accentué. Nous exposerons tout d’abord 


les particularités anatomiques du cylindre central, identiques chez ces deux 
sclérophytes : 


————————————————————————_——— 


(*) Sur les phénomènes d’induction électromagnétique dans une sphère condu 


ctrice. 
Applications géophysiques (Ann. Fac. Sc. Toulouse, 1947.) s 


(*) Séance du 16 avril 1952. 
(*) Comptes rendus, 233, 1051, p. 8xr. 
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| Les formations libéroligneuses se réunissent de bonne heure en un anneau continu et le 
bois secondaire se sclérifie entièrement. Lorsque la tige a acquis un certain degré de 
développement, on aperçoit, dans le xylème, une asymétrie qui tend à s’accentuer dans la 
suite. Si l’on examine un échantillon d’un diamètre de 3-4 mm, les couches ligneuses ne se 
montrent régulièrement circulaires que dans la zone la plus interne (sur un’ diamètre 
d'environ 1 mm); les couches suivantes diffèrent par un développement unilatéral plus 
marqué et les plus récentes ne font pas le tour complet de la üge; elles se renflent toutes 
du même côté. Des rayons médullaires flexueux divisent ces cercles symétriques et asymé- 
triques en secteurs très irréguliers, en majeure partie fibreux, avec des groupes fort 
inégaux d'éléments vasculaires auxquels se joignent des trachéides. Les fibres libriformes 
s’'agglomèrent en paquets volumineux; de plus, elles tendent à perdre leur symétrie 
radiale, disposition en rapport avec une intense xérophilie. La moelle, complètement 
sclérifiée, est extrêmement réduite; son diamètre ne dépasse pas 200 p. chez le 7°, linearis. 


Mais c’est surtout l'écorce qui possède une structure fortement xérophy- 
tique : chez ces deux Ombelliféres, nous observons, en dedans d’un épais 
manchon de liège d’origine sous-épidermique, de considérables amas scléren- 
chymateux, répartis abondamment dans toute la région corticale et péri- 
cyclique. Ce stéréome se compose de « scléréides » ou cellules scléreuses à 
parois percées de canalicules ramifiés, de section circulaire. On distingue 
des « brachyscléréides » et des « macroscléréides ». Les premières ont un 
diamètre à peu près égal dans tous les sens; mais elles diffèrent sensiblement 
les unes des autres par leurs formes et leurs dimensions. Leur section est 
tantôt ovoide, tantôt quadrangulaire ou polygonale à angles plus ou moins 
mousses. Le-diamètre des plus volumineuses atteint jusqu'à 801: avec des 
parois souvent très épaisses (jusqu’à 30). Chez les brachyscléréides les plus 
petites, la section transversale se réduit à 15 1 et le lumen varie de 1 à 4. 

Entre ces deux ordres de grandeurs extrêmes, on observe tous les inter- 
médiaires. 

Il existe aussi de nombreuses scléréides, lesquelles s’allongent plus ou moins, 
évoluant alors vers la « macroscléréide ». Cet allongement peut se produire, 
non seulement dans le sens longitudinal, mais aussi dans le sens transversal. 
La plus grande longueur varie de 100 à 200 y. sur 20 à 45 4, avec un lumen 
ne dépassant guère 5 u. Les extrémités tronquées caractérisent la vraie 
« macrosceléréide »; plus fréquemment, elles tendent soit à s’arrondir, soit à 
se rétrécir en pointe mousse ou aiguë; on voit alors tous les intermédiaires 
entre la « macroscléréide » typique et la « scléréide en forme de fibre » déjà 
décrite par nous dans le liber de l’Exostemma flortbundum Rœm. et Schult. (?) 
et dans le péricycle du Copuis tréfolia Salisb. (*). Ces « cellules scléreuses en 
forme de fibres » ne constituent pas les éléments les plus nombreux du stéréome 
cortical de nos frachymene : cependant, chez ces deux espèces, nous avons 


(2) Bull. Soc. scient. de Bretagne, 19, 1943-1944, p. 30. 
(*) Rev. gén. de Bot., 5T, 1950, p. A 
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observé parfois ce curieux type d 
150 u., sur un diamètre de 30 p., avec un lumen de 4 y. Lo nt 


‘TRES © Dans la profondeur de l'écorce et dans le péricycle, certaines scléréides se * : 
nus - distinguent par leur allongement plus accentué (jusqu'à 300 L) sur un à) 
| diamètre de 15 à 20m. Ici encore, les extrémités sont tantôt tronquées ou 2 


arrondies, tantôt plus ou moins effilées. | 

Nous signalons ainsi, chez ces deux sclérophytes, une association de 
= scléréides assez comparable à celle que nous avions mentionnée dans les tiges 
- 1208 âgées du Coptis tréfolia. Mais, chez cette Renonculacée, ce stéréome hétérogène 
reste strictement limité aux cordons péricycliques; chez nos Trachymene, le 
stéréome s'étend depuis le liège sous-épidermique jusqu’au bord externe de 


L 


te l'anneau libérien. | | 
Re" Une telle diversité de scléréides dans toute la zone corticale et péricyclique 


de 1e des tiges de ces deux espèces australiennes, doit être considérée comme une 
LES particularité fort rare chez les Ombellifères. 
ä A 
ne. | « 
ES | BOTANIQUE. — Action des substances de croissance sur le bouturage 
LUE 


 . 2 de l’Acalypha obovata Benth. Euphorbiacée ornementale. Note (*) 
me. de M" José Marre, transmise par M. Louis Emberger. 


Poursuivant nos recherches sur l'influence favorisante que les subs- 
: 1480 tances de croissance peuvent exercer sur le bouturage (‘), nous avons étudié 
‘AP leur action sur une autre plante de serre, l’Acalypha obovata Benth., Euphor- 
biacée ornementale fréquemment cultivée. 


Cet Acalypha, comme les autres espèces de ce genre, se propage faci- 


murs 

4 que lement par le bouturage de pousses encore herbacées. Néanmoins, il nous 
7580 a paru intéressant de rechercher si les substances de croissance pouvaient 
5 avoir quelque influence sur ces boutures d’Acalypha et aussi de préciser 
ee les modalités de cette action éventuelle, | 

A _Les substances de croissance utilisées ont été, comme dans nos expé- 
M, riences sur les Ficus, les acides B-indolacétique et indolbutyrique. C’est 
4 6 également la même méthode par voie humide que nous avons adoptée 
À et les boutures ont été trempées pendant 24 h dans des solutions dont les 


concentrations étaient, comme précédemment, de 120 mg/l, 5o mg/l 
et 20 mg/l. Les conditions expérimentales sont aussi demeurées les mêmes 
sn et 1l nous paraît inutile de les préciser à nouveau. | 
En opérant de la sorte, nous avons d’abord constaté que les acides 
expérimentés ont, tout au moins à certaines concentrations, une action 
RE 
(*) Séance du 7 avril 1952. 
(*) Comptes rendus, 234, 1952, p. 954. 
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alors qu'avec les boutures témoins, trempées uniquement dans l’eau pure, 
les réussites ont été seulement de 66 %. | 

De même les racines sont plus nombreuses et plus longues dans les 

_boutures traitées, et cela surtout avec la solution à 20 mg/l, que dans les 
boutures témoins. te T4 
. Par contre, avec la solution à 120 mg/l, il semble bien que l’on atteigne 
le seuil de toxicité. En effet, dans ce cas, le nombre de réussites est à peine 
supérieur à celui des témoins, D’autre part, la partie des tiges ayant baigné : 
dans cette solution subit des phénomènes de nécrose et les racines prennent 
alors naissance immédiatement au-dessus de cette région nécrosée, c’est- 
à-dire dans une partie qui n’a pas été en contact direct avec la solution, 

À un autre point de vue, l’acide indolbutyrique se montre plutôt 
moins favorable que l’acide $-indolacétique, surtout en ce qui concerne 
le nombre de réussites, qui a été de 95 % avec la solution à 20 mg/l et 
de 90 % avec celle à 5o mg/l. De plus, avec une solution à 120 mg/l, cet 
acide est nettement toxique, puisque le nombre de réussites, très inférieur 
à celui des témoins, a été seulement de 28 %, au lieu de 66 %. En outre, 
nous avons observé les mêmes phénomènes de nécrose qu'avec l’acide 
B-indolacétique à cette même concentration. 

Nous avons pu suivre d’autre part pendant deux ans l’évolution des 

individus issus de nos boutures et nous avons constaté que l'influence 
favorisante observée lors des premiers stades de développement se poursuit 
ultérieurement. En effet, alors qu’au bout de deux ans les témoins ont 
seulement de 25 à 60 cm de hauteur, les individus issus de boutures traitées 
dépassent nettement les premiers, puisqu'ils ont de 40 à 85 cm de hauteur 
et l’appareil radiculaire y est beaucoup plus développé. 
.- On note également, et c’est là un résultat très remarquable, que chez 
les individus traités, les feuilles sont de plus grandes dimensions et de colo- 
ration plus vive. Ainsi, alors que dans les témoins les feuilles sont de teinte 
verte avec un fin liséré rose carminé, dans les individus traités, la bordure 
est de coloration rouge et nettement plus large, ce qui rend les feuilles beau- 
coup plus décoratives. La même différence se retrouve si lon compare nos 
individus traités avec ceux qu’obtiennent par bouturage normal les jardi- 
niers de la ville de Marseille et chez lesquels la coloration est beaucoup 
moins éclatante. 

Signalons encore que si, pour le bouturage lui-même, c’est l’acide 
B-indolacétique qui donne de meilleurs résultats que l'acide indolbutyrique, 
on observe, en réalité, des phénomènes inverses au cours du développement 
ultérieur des jeunes sujets. L'influence favorisante de l'acide indolbuty- 
rique semble en_effet se ‘prolonger ‘plus longtemps que celle de l’acide 


 favorisan - En effet, des boutures trempées dans des solutions 
_ à 2% mg/l et à bo mg/l d'acide 6-indolacétique se sont toutes développées, 
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Ru le indolacétique, car les RE traités DEPX Je premier de ces acides sont, LES 
au bout de deux ans, plus vigoureux et ont des tiges plus épaisses, ‘ainsi TRE 
qu’un feuillage plus abondant et plus vivement coloré, que ceux traités Fe 
RAA ‘par lessecond RAA 
mir En résumé, l'acide indolbutyrique, et plus encore l’acide $- indolacétique, 
x augmentent de façon très sensible le nombre de réussites dans le bouturage 
FR de l’Acalypha, puisque avec le second de ces acides tous nos essais ont été 
; couronnés de succès, tout au moins avec des solutions à 20 mg/l et à bo mg/l. 
À ce fremge résultat, qui est très PPS dans la pratique hor- 
5% He, ticole, s’en ajoute un second dont l'intérêt n’est pas moindre. En effet, 
É les individus issus de boutures traitées ont des feuilles plus grandes et plus 
vivement colorées que ceux obtenus avec des boutures ordinaires. Leur 
ee valeur décorative est donc nettement accrue et là encore, l'emploi des 
substances de croissance mérite donc d’être recommandé aux horticulteurs. 


#% L Av ; 

‘5 EMBRYOLOGIE. — Structure de la larve et du rhagon de l'éponge 
nt A0 Halisarca dujardini (Johnston). Note de M. Craune Lévr, présentée 
168 par M. Louis Fage. 


DRAT Un doute subsiste sur la nature de la larve de l’éponge ÆHalisarca dujardini 

1 °0USR (Johnston), décrite d’abord par Barrois (1876) comme une amphiblastula creuse, 

D : puis par Metschnikoff (1879) comme une parenchym ula pleine de cellules en rosette. 

7 Le développement des larves obtenu à Roscoff et l’examen du rhagon permettent de 
à donner à ce sujet d'intéressantes précisions, d'affirmer qu'il s’agit d’une espèce très. 

50e primitive et de reconnaître ses affinités. 4 


* La larve d’Halisarca dujardini, dont le diamètre maximum n’excède 
| pas 120 & lors de l’éclosion, est une parenchymula typique, formée d’une 
couche externe de cellules ciliées limitant un massif cellulaire interne 
De. compact. À sa sortie de l’éponge, . est ovoide, d’un blanc pur un peu 
| opaque mais uniforme. | 

: 24 La larve est nettement polarisée. La ciliature périphérique est continue, 
mais les cellules du pôle postérieur sont plus grandes et constituent un 


É épithélium aplati qui diffère de l’épithélium antérieur et leurs cils isolés 
°° semblent indépendants du reste de la couverture ciliaire. Toutes les cellules 
# cilées ont un noyau nucléolé. Les hautes cellules antérieures et latérales 
CSS sont étroites et possèdent un noyau piriforme allongé, à nombreux grains 


| de chromatine; les cellules arrondies de la partie postérieure ont un gros 
#1 noyau énon La distinction entre ces deux catégories cellulaires ne 
fait que s’accuser pendant toute la durée de la vie libre. Les larves âgées 
sont recouvertes d’une fine couche de mucus, particulièrement développée 

au pôle postérieur. , | 
Le massif cellulaire interne est essentiellement composé d’archéocytes 
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_ granuleux à noyau nucléolé, parmi lesquels se trouvent, en proportions 
variables suivant les larves examinées, quelques blastomères encore chargés 

de vitellus et des cellules acidophiles à petit noyau sans nucléole avec 
4 _ cytoplasme homogène ou rempli de granules ou de bâtonnets réfringents. 
| Metschnikoff a déjà représenté ces cellules acidophiles qu’il nomme « roset- 
tenzellen » et qu’il assimile aux éléments correspondants du mésenchyme 

de l’adulte. On les trouve encore dans la jeune éponge en métamorphose, 

ù mais elles disparaissent lors de l'édification du rhagon. 


Fig, 1. Fig. 2. 


A gauche : rhagon d’Halisarca dujardini (Johnston). À droite : rhagon d’Aplysilla sul furea Schulze 
(d’après Delage). 


La répartition des éléments de la masse interne de l’éponge est uniforme 
lors de l’éclosion, mais on observe une densité cellulaire plus grande vers 
le pôle postérieur à la fin de la vie libre. Ovoïde à l’éclosion, la larve 
s’aplatit progressivement et prend la forme d’un dôme surbaissé, le bord 
postérieur devenant concave. 

Le rhagon d’'Halisarca dujardini est achevé 4 à 5 jours après la fixation 
de la larve; 1l a la forme d’un tronc de cône à large base. Sa face supé- 
rieure se prolonge en une petite cheminée qui porte un oscule largement 
béant, communiquant avec une grande cavité exhalante entièrement 

> bordée de choanocytes, à l’exception de la cheminée osculaire. La moitié 
inférieure est massive, mais creusée de plusieurs petites cavités apparte- 
nant au système aquifère inhalant, relié par quelques pores avec l’exté- 
rieur. La paroi supérieure de l’éponge est extrêmement mince et composée 
simplement de la couche choanocytaire doublée d’un revêtement pina- 
cocytaire de cellules polygonales aplaties, entre lesquelles se glissent 
quelques archéocytes. La cavité exhalante résulte de la fusion de plusieurs 

’ ébauches; elle est légèrement plissée et les diverticules sont larges et 
entièrement tapissés de choanocytes. 

Le système exhalant est bâti sur le type asconoïde et représente ainsi 
le stade le plus simple décrit jusqu’à ce jour chez les Acalcaires. Le sys- 
tème inhalant, complexe, avec pores, cavités subdermales et canaux 
est déjà du type leuconoïde, qui représente le type définitif. Dans la suite 
du développement, le système exhalant passera par un état syconoïde 
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En comparant la larve et le rhagon d'Halisarca dujardini avec ceux 
d’Oscarella lobularis (Schmidt) et d’Aplysilla sulfurea (Schulze), respec- 
tivement décrits par Meewis et Delage, on est frappé de la ressemblance qui 
existe entre les stades correspondants d’? alisarca et d’Aplysilla. Ces deux 
espèces ont une larve parenchymula, entièrement ciliée, mais avec deux 
zones ciliées différentes; à l'exception des acidophiles, les massifs internes 
sont faits de cellules homogènes et indifférenciées. Le rhagon se construit 
suivant le même processus, c’est-à-dire par la formation de corbeilles 
composées aux dépens d’ébauches isolées, suivie, dans l’ordre, par l’appa- 
rition de cavités inhalantes, de l’atrium cloacal et du système exhalant; 
mais l’atrium celoacal d’Aplysilla se forme déja indépendamment de 
l’ensemble vibratile, ce qui confère au rhagon le type syconoïde. Au 
contraire, la larve d’Oscarella est une amphiblastula creuse et le rhagon 
se constitue à l'inverse des précédentes par la formation de corbeilles 
simples isolées, suivie de apparition du système exhalant, de l’atrium . 
cloacal et du système inhalant; aussi, malgré son apparence simple due 
à l’existence d’une gastrulation par invagination, le développement de 
lOscarella aboutit à un rhagon plus complexe que ceux d’Halisarca et 
d’Aplysilla. Plus encore par son embryologie que par son histologie, Hali- 
sarca dujardini mérite donc d’être considérée comme une Dendrocératide 
et comme la plus primitive des Acalcaires à parenchymula. 


EMBRYOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur la différenciation sexuelle des gonades 
de Souris explantées 1 in vitro. Note de M. Érrexve Wozrr présentée par 
M. Maurice Caullery. 


La technique d’explantation in vitro d’organes embryonnaires (‘) a été 
appliquée à la culture des gonades de Mammifères. Cherchons à obtenir, 
hors de l’organisme, la différenciation des ébauches gonadiques, prélevées à 
un stade indifférencié, comme nous avons obtenu la différenciation sexuelle 
des gonades de Canard (Et. Wolff et K. Haffen) (‘) et (2). Des recherches 
antérieures de Martinovitch (*), utilisant le milieu de Strangeways et 
Fell (*), avaient montré qu'on peut obtenir la survie et le développement 
d’ovaires ou de testicules déjà différenciés, prélevés sur les rats et des 
souris à la naissance, ou sur des embryons de plus de 16 jours. 


Comptes rendus, 233, 1951, p. 439 et 234, 1952, p. 1306. 
J. exp. Zool., 119, 1952 (à l'impression). 

Proc. Roy. Soc. London, 1925, 1938, p. 232-240, 

Proc. Roy. Soc. London, 99, 1926, p. 340-364. 
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48 ‘d'abord véifé les résultats de Martinovitch sur des ue difré- 
renciées. Le. moment du prélèvement a pu être ramené au stade: 12 


à 13 Jours, qui suit immédiatement le début de la différenciation sexuelle. | 


La différenciation des gonades suit normalement son cours, en particulier 
l'ovogénèse est marquée, après 5 jours de culture, par l'entrée en matu- 
ration de presque tous les ovocytes de premier ordre. 

Les gonades indifférenciées, au stade de 10 à 11 jours 1/2 Rent V 
à IX de Brambell) (‘), ne peuvent être cultivées aisément, quand elles 
sont séparées des tissus avoisinants. L'intervention est trop lésante pour 
les jeunes bandelettes génitales. Celles-ci ont été prélevées avec les méso- 
nephros et les conduits génitaux. L'ensemble survit et se développe sur 
le milieu que nous préconisons. Les résultats rapportés ici concernent 
exclusivement les gonades. Celles-ci effectuent leur différenciation sexuelle, 
mais elles évoluent en ovaires ou testicules plus ou moins stériles. 
Sur 31 gonades droites ou gauches, qui ont été prélevées à ces stades 
et qui ont évolué en culture, 13 se sont différenciées en ovaires, 18 en 
testicules. Les gonades gauche et droite d’un même embryon acquièrent 
toujours la même différenciation sexuelle. 

Dijférenciation testiculaire. — Au stade de l’explantation, les ébauches 
gonadiques étaient constituées, d’après les témoins prélevés sur des 
embryons de la même portée, par un massif épithélial indifférencié, conte- 
nant de nombreux gonocytes en continuité avec l’épithélium de la crête 
génitale. 

Après 4 à 6 jours de culture, les gonades mâles acquièrent la structure 
de testicules typiques dont les tubes convergent vers Le hile. Ce sont des 
ampoules sinueuses très renflées, bordées par un épithélium de Sertol, 
aux noyaux allongés, disposés régulièrement, normalement à la mem- 
brane basale. Dans l’axe des tubes, le protoplasme des cellules, très vacuo- 
laire, se transforme en une large cavité. On y trouve parfois des débris de 
spermatogonies, ou des spermatogonies en nécrose. L’organe est bordé 
d’un côté par une albuginée comprenant quelques assises de tissu conjonctif. 
Du côté primitivement externe et dorsal, il est en contact avec le méso- 
néphros, dont certains tubules entrent en relation avec les tubes testi- 
culaires et constituent le rete testis. 

Différenciation ovarienne. — Les ovaires stériles diffèrent, par leur 
aspect général, des ovaires normaux, auxquels les ovocytes en croissance 
donnent leur aspect caractéristique. La nature de la différenciation ova- 
rienne ne fait cependant aucun doute. D’autres ovaires contiennent des 
ovocytes en plus ou moins grand nombre et se rapprochent de la structure 
normale. L'aspect général de la gonade est celui d’une calotte aplatie, 


(“) Proc. Roy. Soc. London, 101, 1927, p. 391-409 et 102, 198, p. 200-221. 


ou 


formée d’un massif tisbulaire en continuité avec l'épithélium germinatif. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Celui-ci montre, par endroits, des poussées de prolifération, sous forme de 


- lobes Sep par des sillons du reste de la gonade. Ces formations montrent, 


mieux qu’un ovaire normal, la nature corticale de cette partie de la glande. 
Le massif cortical est constitué par des cordons pleins assez confus séparés 
par des traînées mésenchymateuses. Les cellules somatiques des cordons se 
distinguent des cellules des travées conjonctives par leur noyau arrondi 
à 2 ou 3 nucléoles. Les cellules conjonctives ont la forme de fuseaux conte- 
nant des noyaux allongés. Les traînées conjonctives entourent parfois 
des îlots grossièrement circulaires de cellules folliculeuses, contenant des 
ovocytes, ou les débris de leurs noyaux en pycnose. 

La médullaire de la gonade est constituée par des cordons en rapport avec 
des tubules du mésonéphros. Ceux-ci représentent, comme dans un ovaire 
normal, le rete ovaru. AI 

En résumé, les ébauches gonadiques de souris, prélevées avant le stade 
de la différenciation sexuelle, se différencient en ovaires ou en testicules 
caractéristiques, mais stériles. Elles contiennent donc en elles, au stade 
du prélèvement, les facteurs de leur différenciation sexuelle. Il est à noter 
qu’à ce stade les conditions du mulieu de culture ‘sont suffisantes pour 
assurer un bon développement aux tissus somatiques des gonades; mais 
elles paraissent néfastes à la survie et à l’évolution des cellules germinales 
indifférenciées. On assiste à une dissociation spontanée de la lignée germi- 
nale et de la lignée somatique, comme cela a été observé dans de nombreuses 
expériences (irradiation aux rayons X), démontrant la plus grande sensi- 
bilité des cellules germinales aux actions toxiques ou lésantes. 


BIOLOGIE. — Les groupes sanguins des moutons. Note (° de MM. RENÉ Dusarric 
DE LA Rivière, Pierre Mizcor et Anpré Eyquem, présentée par M. Jacques 
Tréfouël. 


Poursuivant nos recherches sur les groupes sanguins des ovins (‘), nous 
avons obtenu par iso-immunisation de différents moutons, des sérums qui 
nous ont permis d'effectuer plusieurs expériences. Nous avons constaté, 
au cours d'essais d’adsorption de ces sérums, que les globules rouges pro- 
venant de divers moutons et agglutinés par un même iso-immun-sérum 
ne possèdent pas tous au même degré l’aptitude à adsorber les anti- 


corps. Il à été, ainsi, possible de réunir différents animaux en « groupes 


d’adsorption ». 
L'iso-immunisation de différents moutons à l’aide de globules rouges 


* 


(*) Séance du 9 avril 1952. 
(1) Comptes rendus, 232, 1951, p. 1448. 
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| ss SÉANCE DU 21 
_ provenant de dix autres moutons nous a RARE d'obtenir cinq sérums 
particulièrement intéressants : 


Le sérum 5 d’un titre maximum de 1/16 est actif sur 1 des 10 moutons 


» 12 » 1/128 » 8 ) 
» 13 » 1/32 » 3 » 
» 16 » 1/32 » I » 
» 18 Sn. 1/16 » 3 » 


Nous avons fait adsorber les anticorps 5 et 16 respectivement par les 
globules rouges des animaux qu'ils agglutinent. 


_LIMOUSINS ___.___PRÉ-ALPES ___ SOUTH-DOWN_ ASTRAKANS_BIZETS. 
NSdes moutons: 4 
TITRES 1à1 12 à 31 1 J2à417 | 42350 (51à56 
64 
32 
16 


| 
| 
| 
| 
| 
| 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


Les essais d’adsorption de l’agglutinine du sérum 12 n’ont pas permis 
de la dissocier bien que nous ayons utilisé les globules rouges de différents 
moutons, de mouflons (mouflon de Corse, Opis musimon et mouflon à 
manchettes, Ammotragus lervia) (*), d'hommes des groupes À, B, O, ou 
de chiens de divers groupes sanguins. 


RU rio dire 4h pri tee 
+ (2) M. le Professeur Urbain et ses Services nous ont procuré du sang de différentes 


espèces de mouflons. 


1 Acné DES 5 SCIENCES 4 te put FO 


Un” ‘premier ‘examen de l’action des trois sérums : 1 A 19; 16 1 d Far 

À des globules rouges de 42 moutons a montré que le sérum 12 agglutinait es RTE 

: VAR plupart des échantillons de sang à l'exception de cinq. Le sérum 5472 

ps n’agelutinait qu’un échantillon, alors que le sérum 16 en agglutinait neuf. 

AR Nous avons pu pousser plus loin cette étude en utilisant le sang de 

: 4100 | 57 brebis appartenant aux races Limousine (12), Préalpes (20), South- 

‘à ÿs __. downs (10), Boukhara (9 ), Bizet (6) (*). Nous avons étudié et titré l’affinité 

FA de chaque immun-sérum vis-à-vis des globules rouges de ces différents 

CN animaux. Les courbes de titres de ces trois sérums permettent de mettre 

256 J __en évidence le caractère sérologique des diverses races en no pour 

©: un même sérum, en abscisse, les numéros des moutons rangés par race 

48 et, en ordonnée, le titre des anticorps (courbes 1, 2 et 3). 

43 Te sérum 12 présente, vis-à-vis des 57 suspensions de sang, tous les 

titres compris entre o et 128. On remarque que deux échantillons ne sont 

AE pas agolutinés et que les taux d’agglutination sont très irréguliers pour les 

f à: Préalpes et les Bizets alors qu'ils sont assez uniformes pour les South-downs. 

7% 4 La moyenne des titres trouvés varie avec la race, les Boukhara et les Bizets 

40 | présentant les titres les plus élevés. 

MR L'étude du sérum 5 nous a permis plus particuhèrement de mettre en 
évidence la fréquence variable d’un antigène suivant la race. Ce sérum est 
actif à un titre élevé sur 8 des 10 South-downs, à un faible titre sur 2 Préalpes 
et inactif sur tous les autres animaux. Il est donc particulièrement inté- 
ressant puisqu'il révèle un antigène existant avec une fréquence élevée 
chez les South-downs. Le sérum 18 inactif sur les Préalpes, agglutine à 

un même taux 9 des 10 South-downs et à un titre variable les Bizets et les 
54e Boukhara (Astrakan). 

SR Nous présenterons ultérieurement les résultats obtenus dans l’étude des 

caractères mis en évidence par les sérums adsorbés, leur transmission héré- 

Que © ditaire et leur répartition chez les moutons de race pure ou métissée. 


# CHIMIE BIOLOGIQUE. — Attaque phosphorylante du glucose par un extrait 
VE enzymatique de Clostridium butyricum. Note (*) de M. Raymoxp Gavamn, 
présentée par M. Gabriel Bertrand. 


on La synthèse de l’acide butyrique à partir des corps en C, a été élucidée 
É par Stadtman et Barker ('), mais le mécanisme de sa formation à partir 
du glucose, dans ses premières étapes, demeure à l’heure actuelle obscur. 


—————————— 
(*) L'Institut national de la Recherche agronomique auquel l’un de nous (M. Millot) 
appartient nous a permis d'obtenir du sang de diverses races de moutons. 


(*) Séance du 16 avril 19952. 
(*) J. Biol. Chem., 180, 1949, p. 1085, 1095, 1117. ARE RESTE, 


lier la taire + fe | MARAIS n’est pas “résolue G ; 


| Toutefois la découverte récente par Gunsalus (*) d’une aldolase dans un 


extrait de Clostridium per fri the serait une présomption en faveur du schéma 


de Embden- Meyerhof. 


Avec un extrait énzymatique de Clostridium butyricum obtenu à partir de 


poudres acétoniques, j'ai observé lors de l'attaque du glucose la nécessité 
_de la présence du phosphate, isolé deux composés phosphorylés et étudié 
quelques modalités de la phosphorylation. 


1. Nécessité de la présence du phosphate libre. — né tableau [ montre 
l’influence du phosphate libre sur le taux de la fermentation. 


TaBLEAU 1. 


_ Expérience à l'appareil de Warburg : 0,2 ml d'extrait (2,84M de P., 9 mg de matière 


sèche), 100 M de glucose, 1,5 ml de tampon véronal à pH 7,2, le Dhusplioré est ajouté 
sous forme de tampon phosphate à pH7,2, volume total 2,3 ml, atmosphère de No, 
137. 


Quantité de phosphore ajouté (uM)....... lo 0 10 20 70. 

a LE OS PR RT SE TT ETS TO ES ro) 100 100 100 100 

CO; dégagé en 45 m (pl)................. 46 215 263 357 1018 
2. Disparition du phosphate libre au cours de la glycolyse. — L'expérience 


rapportée sur le tableau Il montre que lors de la glycolyse il ÿ a disparition de 
phosphate libre et formation de dérivés phosphorylés. 


TagLeau II. 


125 ml d'extrait enzymatique sont incubés à 37° en anaérobiose 
en présence de glucose et de SE ie UM par ml). 


Temps AP : 
(h). P. total. -P. libre. P. lié. AP. Glucose. A glucose. AG 
Pre 5 Ego 84 68 16 - 283 = Z 
Me rar . 86 48 38 22 244 38 0,99 
SN RATS PER 84 0 84 68 192 131 0,52 
3. Isolement de dérivés phosphorylés. — Dans une expérience longue de8h 


faite avec 170 cm* d'extrait, au cours de laquelle le pH demeure constamment 
à 6,8 grâce à un dispositif automatique, il disparaît 27 g de glucose et 1,2 g de 
PU lee) 

a. Ester de Harden et Young. — En fractionnant la solution parles méthodes 
de Dubois et Potter (*) et de Neuberg et Lustig (*), j'ai obtenu un dérivé 


(2) L.B. Perret A. M. Wynxe, J. Biol. Chem, 97, 1932, p. 197; E. M. Lerner et 
M. J. Pwrrr, Arch. Biochem., 8, 1945, p. 183; R. W. Sroxe et GC. H. Werkwaw, 
Biochem. J., 31, 1937, p. 1916. l 

J. of Bacter., 59, 1950, p. 387. 
(+) J. Biol. Chem., 147, 1943, p. 41. 
(5) J. Amer. Chem. Soc., 6k, 1942, p: 2725. 
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précipitant au baryum à pH 8,2 et dans l'alcool à 10 % à 70°, CP libre : ° 
P lié: 8,25 %). À partir de ce produit le sel de strychnine du fructose- 
diphosphate a été préparé selon Neuberg (°). Après trois cristallisations, la 
microanalyse indique : trouvé %, N 5,46; P 5,86; calculé %, N 5,36; P 5,94. 
D. Dans la fraction précipitant au sous-acétate de plomb, j'ai obtenu en 
petite quantité un dérivé différent du précédent qui n’a pas encore été identifié 
et qui contient : P libre : o, P lié : 5,10 %, Ba : 32,6 %, H,0 : 6,1 %. 

4, Réactions enzymatiques. — Au spectrophotomètre on obtient la réduction 
du diphosphopyridine-nucléotide par l'extrait en présence de glucose et 
d’hexose diphosphate, et à l'appareil de Warburg l’attaque de l’acide 3 phos- 
phoglycérique, de l'acide phosphopyruvique et de l'acide pyruvique selon la 
réaction de Koepsell et Johnson (*). L'action du fluorure et de l’acide mono- 
iodacétique est identique à celle exercée sur le suc de Lebedevw. Vs 


… Conclusion. — La nécessité du phosphore lors de l'attaque du glucose, 
l'isolement de l’ester de Harden et Young et l'étude de certaines réactions 
enzymatiques typiques, démontrent l'existence d’une glycolyse phosphory- 
lante réalisée par l'extrait de Clostridium butyricum et rattachent en de nom- 
breux points cette glycolyse au schéma de Embden-Meyerhof. Re 


 MIGROBIOLOGIE. — Persistance, à l’état potentiel, de la capacité d'élaborer 
l’antigène Vi chez le bacille typhique cultivé en série à basse température. 
Note de MM. Axpré Jupe et Pierre Nicoice, présentée par M. Jacques 
Tréfouël. 


Les souches Vi + de Sa/monella typhi cultivées à 18° ne manifestent aucun des 
caractères V£ qui sont présents lorsqu'elles sont incubées à 37° : irisation, aggluti- 
nabilité Vi. inagglutinabilité O, aptitude à absorber les agglutinines Vr, sensibilité 
aux bactériophages Vi. Cependant leur capacité d'élaborer l’antigène Vi se maintient 
intégralement à l’état potentiel, même après un grand nombre de repiquages à 18°. 


Les caractères sérologiques traduisant la présence de l’antigène Vi 
(agglutinabilité par un sérum anti-Vi, capacité d’absorber les aggluti- 
nines Vi d’un sérum anti-Vi) apparaissent, d’après Felix, Bhatnagar et 
Pitt ('), chez les bacilles typhiques de forme Vi qui sont cultivés entre 22 
et 42°C. Ils font défaut si la température d’incubation est inférieure à 20° 

Fe : x 0 SA = ù x 14 SJ % 

ou supérieure à 45°. Après un seul repiquage à 37°, ils se manifestent à 

nouveau. | 
ps 1 néra: à nt a ARE = L : 

La température optimum pour l'obtention de cultures sérologiquement 
Vi-positives se situerait aux environs de 22° (Trizzino) (?). 


Brit. J. exp. Path., 15, 1934, p. 346. 
Riv. 1st. Sieroter, Ital., Sect. IT, 24, 1949, p. 221. 


PE PE LES ER PT PURE are MA  ? DY ES 
3 : Net co AR | dut SI es ; 


SÉANCE DU 21 AVRIL 1952. | 1719 | ; 
. Les résultats de nos expériences nous permettent de préciser ces notions. 
4 _ 1. Caractères Vi des cultures de S. typhi incubées à 37°. -— A cette tempé- 
rature, les bacilles typhiques de forme Vi fournissent des cultures et des 
colonies qui prennent une irisation particulière lorsqu'on les examine par 
transillumination oblique [Nicolle, Jude et Le Minor (*), Landy (*) Ces 3 
cultures donnent l’agolutination Vi, mais non l’agelutination O. Elles 
absorbent les agglutinines Vr d’un sérum anti-Vi. Elles sont lysées, sans 
formation de culture secondaire en couche continue, par les bactério- 
phages Vz spécifiques de leur type (lysotypie). Elles sont lysées également 
par certains phages anti-O. | 
2. Absence des caractères Vi chez les cultures formées à 18°. — Les repi- h 
quages à 18° des bacilles entraînés à se développer à cette température 
fournissent des cultures dépourvues de l’irisation caractéristique; elles 
sont inagolutinables par un sérum anti-Vi, agglutinables par un sérum 
anti-O, incapables d’absorber les agglutinines Vi d’un sérum anti-Vi et 
réfractaires aux bactériophages Vi. Ces cultures restent toutefois aussi 
sensibles aux bactériophages anti-O que les cultures développées à 37°. 
Au-dessus de 20°, les caractères Vi des cultures commencent à se mani- 
fester. [ls augmentent d’intensité à mesure que la température d’incu- 
bation s'élève. 
3. Atténuation des caractères Vi chez les cultures incubées à 41°,5. — 
Mais au delà de 37°, ils diminuent d'intensité. C’est ainsi que les cultures 
incubées à 41°,5 sont très peu 1risées. Elles sont moins agglutinées par un 
sérum anti-Vr, agglutinées davantage au contraire par un sérum anti-O. 
Elles absorbent faiblement les agglutinines Vi d’un sérum anti-Vr. Enfin / 
elles sont encore sensibles aux bactériophages Vi: mais la lyse est par- 
tiellement masquée par une culture secondaire continue (lyse voilée). 
Bref, elles se comportent comme des cultures de forme Vi +. 
4. Réapparition intégrale des caractères Vi dès le premier repiquage à 37°. 
— Les cultures Vi-négatives obtenues à 18° récupèrent tous leurs carac- 
teres Vr dès le premier transfert à 37°. Ce retour à la forme Vi + s'effectue 
intégralement même après un grand nombre de repiquages à 18°. C’est 
ainsi que la souche Vi + J. 949, du type C de Craigie et Felix, qui, ense- 
mencée quotidiennement pendant deux mois à 18°, s’étail toujours main- 
tenue Vi-négative, a retrouvé tous les caractères Vi par une seule incu- 
bation à 37°. 
5. Transformation de colonies Vi —, déjà développées, en colonies Vi +. — 
Les colonies ternes, Vi-négatives, qui prennent naissance sur gélose en 48 h 
à 18, acquièrent en 4h de séjour à 37° une vive irisation, en même temps 
qu’elles présentent tous les autres caractères Vi : agglutinabilité par un 


:) Ann. Inst. Pasteur, 18, 1950, p. 572. 
5 


( 
(*) Publ. Hlth. Rep., 65, 1950, p. 950. 
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sérum afiti- Vi, pouvoir d’ PPSATOURE des pa Vi et A TEne aux 
| L phages . Vu. ni 

ET fair De même, les cultures Vi + Nr à 4x5 rédeyiontent Vi + qe 
un seul repiquage à 37°. 

6. Conclusions. — La présence de l’antigène Vi chez S. typha se Étaduit 
par des propriétés eo ioues (agglutination et absorption des anticorps), 
a = biologiques (sensibilité aux bactériophages spécifiques de l’antigène V1) et 
physiques (irisation des colonies et des cultures en nappe continue). Ces 

caractères font défaut lorsque les cultures des bacilles typhiques se déve- 
loppent à 18°. L'absence de l’antigène Vi n’est pas la conséquence de la 
sélection, par l'agent physique, d’une variante définitivement Vi négative, 
mais d’une suspension momentanée de l'élaboration de ce facteur anti- 
génique. Cette inhibition est entièrement réversible. 


boration de l’antigène Vi se situe autour de 37°. 
A Il est important de souligner que S. typhi ne possède son équipement 


C2 antigénique complet qu’au voisinage de 37°, température de l’Homme, 
à 0% 2 son hôte unique. 

4 D: À 15 h 35 m l’Académie se forme en Comité secret. 

SON COMITÉ SECRET, 

1144 * 

2 Sur la proposition du Comité national de Géographie, transmise à l’Aca- 
‘2 (ie démie par M. Emwanuez ne Marronne, la délégation française à l’Assemblée 


générale de lUniox INTERNATIONALE DE GÉoGRaPhiE qui se tiendra à 
Washington, du 8 au 15 août 1952, est ainsi composée : 


au titre de l’Académie : MM. Aveusre CuevaLiER, GEORGES PoiviLiers ; 


4 au titre du Comité national français de Géographie : MM. RoserT PERRET, 
Maximiciex Sorre, Axpré Cuorrex, Jean Drescn, GEorces Cuasor, PIERRE 
Grorcr, Aimé Perpitiou, Cnarces Rosequaix, Pierre Biror, DANIEL 
Faucner, Henri Exsacserr, M" Jean Beauseu, MM. Henri GaussEN, MEAS 
Roserr, Anpré Lisaurr, Mi Myriem Fonxcin; 


au titre de l’Institut géographique national : MM. Louis Hurauzr, Marcez 
BarrÈère, François Le Ménauré, Maurice HortaviLze, JAcQuES Maucenesr, 
Mancez Hueuenix. 


La séance est levée à 15 h 45 m. 


Il apparaît d’après nos résultats que l’optimum thermique pour l’éla- 


ut 


